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LIVRE XX. 

Expédition de Charles YHI à Naples, 1494-1498* 

I. vjHÂBLKs YIII n*ëtait pas encorç parti pour l'Italie , 
que d^ja un des princes qui Vy avaient attire , avait 
changé de parti. Le roi de Naples» Ferdinand « juste* 
ment effraye de l'orage prêt à fondre sur lui , avait 
tent^ de faire partager ses craintes an pape , et y avait 
rëussi. Pour se rapprocher de lui insensiblement, il 
avait accommode d'abord quelques différends avec la 
cour de Rome. Ensuite il avait conclu le mariage de 
sa fille naturelle avec l'un des enfants illégitimes que 
le pape avait l'impudeur d'avouer. La réconciliation 
était consommée : il y avait même des promesses se- 
crètes de se secourir mntuellement ; mais il restait à 
détacher décidément Alexandre VI de l'alliance de la 
France. La mort surprit le roi de Naples avant qu'il 
eût accompli ce dessein. Son fils Alphonse en suivit 
IV. I 
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2 HnTOI&C DK TEHISe. 

- rexëcution *âtec iH rés0lutiûYi cle ti^^rgner aucun» 
sacrifices pour se rendre le pape favorable. De riches 
ëtablissements dans le toyamae, de grandes charges à 
la cour, furent assurés à deux autres enfants d'Alexan- 
dre >, k ch ptix te pcnotife pfonf it de dotiner investi- 
ture, au nouveau roi» et de se déclarer son allie. Il tint 
même la première de ces promesses , 'et l'investiture 
fut donnée peu de temps après. 

Ce traité venait d'être conclu» lorsque les ambassa*» 
deurs de France arrivèrent à llome » pour solliciter 
ou réclamer l'investiture au nom de leur maître. La 
réponse du pape ne fut ni un refus , ni une promesse. 
Il allégua que ses prédécesseurs avaient accoixlé suc- 
-cesâtvetnent l'investiture à troiis priociei^ tie la maison 
d'ArragoD; que le roi actuel, Alphonse» avait liiême 
él)é désigné BominativemeAt dans l'investiture accordée 
à seo pète; qu*aki reste ks souverains pontifes n'a- 
vinent jamais pràendo nuire aux droits d'autrcii , nais 
^«'il «'«lait pas juste qu'ils se dépoiiillaseeiit des leurs ; 
qli'on ne pouvait oublier ^e Naplés relevait du saiol* 
siège; ^'ainsi donc, si le roi de France avait quelques 
préleolKNis àlaire valoir sur oet élat, il devidt les sôa<- 
mettre avec tOenfiance 4 la dédsîon du seigneur saze* 
ram , am Keu de l^eourir aux armes , po<ir se mettre 
eti spones^n d'un fi^ de* T^^lise , ce qui étiùt peu 
convenable tttt iroi très-chrétieu. 

Les Florentins^ quoicfii'ils eussent des «énatgements 
à garder envers la Fratfliee, se dé^^larèrent pour la mai- 



Digitized by VjOOQIC 



UV&E XX. ^ 

son ff Aryagon » autftQl ^ue le pouvait im état faibie- 
comme le leur. 

Les VéoilMtts.» à qui le roi fit denander leurs con- 
seils» afin d'avoir au woîos leur «veu pour so» eabre* 
piise, rëpoodireot, en ternes trèa-respectueux,<<|tt'Us 
a'avaÂent pas la présomptioa d' flairer de leurs avis 
im privée si sage , el eutourë de si habiles eonseiUers ; • 
que le dëvotMineiil de la république à la France ëtait 
coQfliii» ei qu'elle feraîl toujoiNr& des voms pour sa 
prospéH^ ; mfù» qu'il lui éuU iipposaible de; pfeudre 
part à eette guerre, à eause des Tiares qui pourrai«H 
saisir ce «Mosent , oà se& fiorees seraient oooupées 
aiUeurs , pour attaquer ses possesaiops. Cette répouae 
ne promettait pas. le secours qu'on avait eap^ë» Le roi*. 
^ea^ da tenter les Vénitiens par dea offres-positives ,. 
et l^«r envAya soa ebasxbeliauPliUppe de Comminea^. 
qui leur proposa de leur céder les villes de Brindea et. 
d'Otrante, qu'on Àehangerait ensuite contre de mml>. 
lettres possessions dans la Grèce, que le roi se propo* 
sait aossi de conquérir; ihais, ajoute le négociateur 
dans ses mémoires, « Ik B»e tindrent les meiUeuiws pa- 
«rôles du monde du roi et de toutes les affaires, ear 
« ils ne. croyoient point qu'il allast guères Win. Quaftt 
« à reSre qve je leur $s , iU me fireant dire qu'ils estoieat 

• ses amis et serviteurs , et qu'il» ne vaiiJk»ient poMlt 
« qu'il aehetast leur amour : aussi le roi ne teooit pas 

• encore cea places. ». 

n. AiniM Charles VllI allait entreprendre, une con- 
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quête lointaine sur la foi trèa-décri^ du duc de Milan « 
tandis que le pape et les Florentins s'étaient déjà dé- 
clarés pour Alphonse, et que la neutralité des Véni- 
tiens devait paraître très-suspecte. Il n'avait pas encore 
passé les monts» qu'il prenait les titres de roi des 
Deux-Siciles et de Jérusalem. La flotte qu'il fit armer 
à Gènes lui coûta trois cent mille livres qui étaient 
tout le trésor qu'il avait amassé pour cette guerre. Il 
fallut emprunter, avant l'ouverture de la campagne. 
Un banquier génois prêta cent mille livres, qui coû- 
tèrent en trois mois quatorze mille livres d'intérêt; et 
un marchand de Milan fournit cinquante mille ducats 
au roi de France, en exigeant bonne caution. En pas- 
sant à Turin , on emprunta les joyaux de la veuve du 
duc Charles de Savoie, et on les mit en gage pour 
douze mille ducats. U en fut de même à Casai de l'é- 
crin de la marquise de Montferrat. On ne saurait dé- 
noncer trop hautement à l'indignation publique les 
ministres imprévoyants et corrompus, qui entraînaient 
un roi sans expérience dans une entreprise aussi témé- 
rairement conçue et aussi follement conduite. L'his- 
toire en accuse Etienne de Vesc, d'abord valet-de- 
chambre du roi, puis sénéchal de Beaucaire, et le 
général des finances Briçonuet , depuis évêque de 
Saint-Malo et cardinal. 
1494 III. Le roi de Naples, homme ardent, voulut pré- 
venir les ennemis, et envoyer son fib dans la Romagne 
avec son armée composée de cent escadrons de vingt 
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howwffg d^ariaeft clisicvn» el qui devail être renforcé» 
de UHfttfis les iroujMscki pifw. Oo était %lofs a» mois de 
juillet f 494* C'était un dessein habilement conçu que 
de porter la ^inecre dans le noed de l'Italie, pour inr 
qui^r la duc. de Milan» et pour obligev l'année fhm" 
çai^e à passer THiver ««r le territoire de son allié. 

Mm les instanoeft d'AlBxandve VI détenmnèaeai 
Alphonse à retenir m», partie denses troupes snr ses 
frontière, pour être à portée de défendre FÉtat de 
Vf^tise. 

En même tempe il tenta avec aa flotte de surprendre 
Gènes, où il y avait tom'ours un parti nomàyreux op- 
posé à la Frwvce et au duc de Milan. Cette tentative 
n'eut aucun succès. 

l4^ prince héféditaire de Naples, arrivé ésa» la &o* 
Viagpie avec la moitié de l'armée dé son père, ne put 
avancer qm ju^u'à |mok. 11 y trouva les premiers 
d^chements^derarmée française. 

l^ pape» qui avait reçu les. a«diassadeur» de Chait^ 
les, le i6 mai, avait tellement chaofi^de aystène,^ 
qu'au nwïia de juillet il eut ««0 eonfér^ice avec le roi 
Alphonse d'Arra^n ,. sur les moyens de délendre les 
élal» de Kaples cimtre le roi de France. 

IV. Aussi adre8sa4<-il à celui-ci un ^«ef par lequel il 
ki défendait d'avancer davanta^ en Italie sous peine 
<fes censures ecclésiastiques. A quoi » Charles fist res- 
« ponse gentiment, (jue dès long-temps il avait lait un 
« vœu ( eh ! quelle gentîHe invention et feintîse dv 

I. 
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« vœa! ) à monsieur saint Pierre de Rome , et qpe né- 

• cessairement il fallait qu'il l'accomplit au péril de 

• sa vie (i). » 

Alexandre y toujours violent , s'emporta jusqu'à 
vouloir appeler les Turcs en Italie, pour en chasser 
le fils aîné de l'ëglise , que lui-même y avait attire : et 
ce n'est point ici une accusation hasardée contre- sa 
mémoire; les vices de ce pontife ont dispensé ses' en- 
nemis de rien inventer. Nous avons encore les réponses 
de Bajazet aux lettres d'Alexandre, et les instructions 
que celui -ci avait données à l'agent chargé de -cette 
négociation. Mais on a peine à comprendre quel moyen 
d'influence le pape pouvait avoir sur Tempereur otto- 
man ; le voici. Bajazet II avait un frère qui lui avait 
dbputé le trône. Trompé dans son ambition , ce prince , 
qui se nommait Zizim, s'était réfugié en Occident, et 
avait fini par tomber, en- 1489, entre les mains du 
pape Innocent VIII, qui avait tiré parti de cette cir- 
constance, pour se faire payer par le sultan une pen- 
sion de quarante mille ducats. 

Le prince ottoman dut être étonné de voir le chef 
de la chrétienté lui dénoncer le roi de France , comme 
voulant s'emparer de ce précieux otage. Cette plainte 
équivalait à une offre de le livrer, et Bajazet ne pou- 
vait s*y méprendre, aux protestations d'amitié que le 
pape lui prodiguait. Il faut convenir que Tétourderie 

(i) BaiiTTÔME, Éloge de Charles VllL 



Digitized by VjOOQIC 



LIY&E XX. 7 

de Caries et de ses ministres n'avait rien n^Ugë 
pour donner des inquiétudes , on au moins des sujets 
de plainte y aux Turcs. La politique ou la flatterie 
avaient répandu ving^ prédictions qui lui promettaient 
eette conquête. Les ambassadeurs milanais lui avaient 
dit publiquement que Naples était sur le chemin de 
la Grèce , et que cette conquête était le meilleur moyen 
pour parvenir à reprendre cet autrefois si grand en^ 
pire Constantinopoiitain j dont le seigneur tremblait 
déjà. Au moment de son départ, il avait fait faire des 
processions pour le succès de son expédition contre 
les infidèles. Il prenait le titre de roi de Jérusalem; 
ses ambassadeurs avaient déclaré publiquement à la 
cour d'Angleterre que l'expédition projetée contre Na- 
ples n'était qu'un pont pour faire passer l'armée dans 
la Grèce ; que le roi était déterminé à n'épargner ni 
son sang ni ses trésors (dût-il mettre en gage jusqu'à 
sa couronne et épuiser son royaume) pour détruire la 
tyrannie des Ottomans, et s'ouvrir par cette voie le 
royaume dés cieux (i). Ses ministres offraient aux Vé- 

ay :: '■^— 

(i) Bacoit, Histoire du règne de Henri VU. Il est vrai 
que, pour présenter cette expédition comme facile , l'orateur 
parlait avec beaucoup de mépris du sultan Bajazet, prince qui 
tient le milieu , disait-il , entre le moine et le philosophe, et 
plus versé dans TAlcoraD , ou dans la philosophie d*Averroès , 
qu%abileau gouvernement d'un peuple guerrier. Cet ambassa- 
deur était Robert Gaguin , général de Tordre de la Trinité. Il 
faut convenir qu'il allait bien à un moine de mépriser le chef 
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nili^as deft pnwiaces de la Grèee, el ses courtisans 
fMiriaîeBt de k ooiiqiiéte de U Teir^^Saiote et de Co»- 
staBtÎBople, de miuiière à faire eneore mieux juger de 
leur igeorance que de leur valeur^ 

Le pape avertissait Bajaaet de ces projets, à Texë- 
cuiion ckesquels lui^niéme ne croyait pas. Il disait que 
€harles iKMilait se vendre maître de Ziz«n, pour lui 
fournir uiie flotte avec laquelle ce comp^titenr passe- 
rait em Turquie , comme si le roi de France eût eu une 
flotte à donner. Il se plaignait au sultan de l'indifTë- 
reaeo des Yënitiens, et le priait de leur envoyer w^ 
ambassadeur» avec ordre de les stimuler, et de ne 
pas quitter Venise qu'il n'eût déterminé la r^puUîque 
à armer pour la défense du saint-siëge. Enfin , il de^ 
mandait sérieusement au sultan de lui Êiire payer , le 
plus toi pQSsible, quarante mille ducats d'or, pou/^les 
aiinates de l'année courante. C'était le prix que la 
«wltan avait mis à la détention de Zi^im ; et, pour s'asn 
«urer de la fidélité du pape dans cette odieuse com-« 
mission, bajacet lui avait envoyé le fer de la lance qui 
avait servi à la passion de Jésus-Christ. Il est vrai que 
cette relique, que le chef de la chrétienté recevait du 
chef de la loi musulmane, était d'une authenticité 
douteuse, car l'empereur et le roi de France croyaient 

de la loi musuksaiie, parce qull avait étudié l'Alooran, et à 
Câiarles YIIl, qui ne savait pas lire , de se moquer d'un prince 
qui connaissait la phibscphie d'Averroès. 
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avoir la vëritable : l'une à Nuremberg , Pautre à Paris.' 
V. Bajazet répondit à Alexandre : « Votre nonce 
« nous à rapporté comment le roi de France a formé 
« le dessein de s'emparer de notre frère Zizîm , qui est 
« en votre possession. Cela serait contraire à notre vo- 
« lonté, et fatal à votre grandeur, ainsi qu'à tous les 
« tshrétiens. Nous en avons conféré avec votre nonce , 
« et nous avons pensé que, pour votre repos, pour 
« votre utilité, pour votre honneur, comme pour notre 
« satisfaction, il était bon que vous fissiez périr ledit 
«'Zizim notre frère , qui est sujet à la mort , et qui est 
• entre les mains de votre grandeur: Sa mort serait 
« utile à votre puissance, a votre tranquillité, et noua: 
« «erait très-agréable. Nous ne doutons point que votre 
«grandeur ne soit jalouse de nous complaire ; en cela ^ 
« nous nous en rapportons à sa prudence ; vous devez, 
« pour votre propre intérêt -et pour notre plus grande 
« 3atisfaction , prendre, le plus tôt possible, les moyens 
« que vous jugerez convenables , pour tirer ledit Zizim 
«des embûches et des peines de ce monde, et pour 
« renvoyer dans un autre jouir d'un plus parfait repos. 
« Si vous accomplissez cela , et si vous nous envoyez 
« son corps en -deçà de la mer, nous promettons de 
« faire consigner , entre les mains de qui il vous plaira, 
« et jusqu'à ce que le corps ait été remis à nos commis- 
« saires par les vôtres, la somme de trois cent mille 
« ducats , pour en acheter des domaines à vos enfaâts. 
« Nous promettons de plus à vôtre puissance que^ tant 
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« (lue vfim vîfrom, oo«a Qon3«nrevoivi pour eUe wie 
« boAne^l grande «mitié, que nQ«9 luj prouverons par 
« toutes sort«ft de hooa offices. ^ outre» iious ajinws 
« soi|i qu'il ne soit eaxi^é % ni pm; pous» ni par nos su-« 
« ji^« ai par qui que ce aoil de notre «mpire, ett^vi 
« dommage aui^ chrétiens, de quelque condition qH'Vs 
« puissent ^Ure, soit sur terre» soit sur mer, bi^p^ eu- 
« twdu <|u*i)s ii*apporterom( aucun pr^H»^^^ i^ °^v^ 
« ou à nos sigets. Et pour votre entière sati(iiîlcli<on » et 
« «fo que vous preniez une pl^qe confiance dans ces 
« promesses, nous avons , en présenoe de votre noopç, 
« promis et jure par le vrai Dieuquis nous adorow, et 
m par vos évangiles» d'observer toutes ces choses jus^ 
« qu'à leurparÊMt aecomplîftsemeata sans ÎAutfi ni res- 
« trictîon quelconque i et pour que vous en soyez eo- 
« core plus certain. , nous , susdit sultan Bajazet Cham » 
« nous vous le jurons par le vrai Dieu , qui a fait le 
« ciel et la ^nrf; et tout ce qu'ils contiennent » quQ ix>us 

• croyons et que nous adorons, l^ous promettons d'ob* 
« server fidèlement |out ce que nous vous avonsannoucë 
« ci-dessus «et 4a n'y contrevenir en rien » si , de votre 

• côté » vous accomplissez ce que nous requérons de 
«vous. 4 

C'était sans doute une assez gvaade honte pour uq 
pape de recevoir une pareille proposition ; et » après 
cette lettre » on ne s'étonnera pas que le sultan lui de- 
mandât un chapeau de cardiual pour un évéque de 
ses protégés. Alexandre montra que ce prince ne l*a-> 
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vait pas voMtX jâgë^ <»r il s'engagea, dlaent plusîewv 
hûtl^riens ^ à faire përir son ota^, s'il imi dewnak 
iaiposaiUe de le garder. 

Gependaot Bajazel » qui , «lans toute cette afiaûre , ne 
voyait pour Uà ^ae le danger de laisser vivre son com*- 
pétkear, et qui d'ailleurs n'ëlail pas un prince guer* 
rier, ne pariait point de se liguer contre le roi «b 
France , et ne prépara pas même un «rmement pour 
repoiisser l'invasion dont on le menaçait. Il fut sonrd 
aux instances du pape et d'Alphonse ; seÏAeaienfc il 
envoya des ambassadeurs à Rome pour demander la 
tête de Zizim, et aux Vénitiens pour presser cenx-ci 
de se décWer contre le roi. 

VI, La petSte-vëroie y qui surprit Gliarles VIII apràs 1494 
son passante des Aipes, le retint à Asti jusqn'an noia 
d'octobre. Pendant oe temps -là ses troupes avaient 
battu les Napolitains à Rapnllô , snr la cote de Gènes , 
et arrêté l'armée combina de Naples et de l'élise dans 
k Romagne. 

Cependant le défaut d'argent, les obstacles diver» 
qui retardaient l'exécution de cette téméraire entre* 
prise I avaient fait faire quelques réflexions aux cour- 
tisans et à Charles lui*même. Il HM»nlra plus d'une fois 
de l'h^taliony et il aurait peut*«tre renoncé 4 un 
projet ai légèrement conçu , sans un cardinal génois 
Bommé Julien de la Rovère, ardent ennemi d'Alexan* 
dre VI , et qui , connaissant trop bien ce pontife pour 
se fier à une réconciliation jurée , avait cherché un 
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asile 9. la cour de France. Ce cardinal ne cessait de 
presser le roi de poursuivre sa marche en Italie ; il lui 
représentait que là conquête de Naples pouvait seule 
le dédommager et l'absoudre de l'abandon qu'il avait 
fait du Roussillon et de l'Artois. Louis Sforce vint 
contribuer, par sa présence , à faire cesser les irrésolu- 
tions du roi. Enfin Charles se mit en marche , avec 
seize cents hommes d'armes , qui menaient chacun 
deux archers et six chevaux , six mille Suisses et six 
mille honmes d'infanterie française, dont la moitié 
était composée de Gascons. Son artillerie , au nombre 
de cent cinquante pièces , était surtout remarquable 
par sa légèreté , qui permettait de la faire tirer par des 
chevaux, au lieu d'être obligé d'y atteler un grand 
nombre de bœufs. Les Français avaient substitué des 
boulets de fer coulé aux projectiles de pierre jusque 
alors en usage ; cet art destructeur avait déjà fait des 
progrès. Les hommes d'armes n'étaient point rassem- 
blés au hasard, pour servir sous la bannière de chefs 
disposés à mettre leurs compagnies aux gages du sou- 
verain qui les payait le mieux; c'étaient tous. des na- 
tionaux; les officiers étaient des gentilshommles ; ils 
n'avaient pour maîtres que le roi. L'infanterie suisse 
et l'infanterie gasconne avaient adopté, pour se former 
et pour combattre, certaines méthodes, qui devaient 
bientôt faire connaître toule l'importance de 'cette 
arme et changer l'art de la guerre. ; • < 

En passant à Pavie, le roi vit dans la éitmelle le 
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véritable duc de Milan > depuis quelque lemps malade, 
et que Louis Sforce y retenait prisonnier. Charles ne 
lui témoigna que cette espèce d'intérêt que pouvaient 
permettre ses liaisons avec l'usurpateur. Apeineëtait^il 
parti de Pavie , qu'il apprit la mort de ce prince. L'u* 
surpation de Louis Sforce devait naturellement l'expo- 
ser au soupçon d'avoir abrège les jours de son neveu ( i). 
Il ne prit aucun soin de s'en laverf seulement il se fit 
prier pendant quelques moments , par le conseil de 
Milan, de prendre le titre de duc, au pf#judice de 
l'héritier légitime, qui n'avait que cinq ans. Cëtait 
une vaine hypocrisie, puisqu'il s'était déjà fait donner 
l'investiture du duché par l'empereur. 

Les bruits qui se répandirent à cette occasion , n'é- 
taient pas propres à inspirer au roi des sentiments de 

(i) L'auteur de VHutoire manuscrite de Cliarles VÏIl, citée 
ci-dessus , dit formellement que Galéas fut empoisonné par sou 
oncle, «et pour ce que cette coustume d'empoisonner, origi- 
naire et commune en Italie, n'estoit encore connue des Fran- 
çois; ils eurent tous le nom de Loys en horreur. » 

Voici commet Montfaucon s'exprime sur le même fait : 
« Le bruit commun étoit que Ludovic avoit donné Uboccone 
à son neveu, pour s'emparer de son état, et le médecin du roi 
Charles disoit qu'il en avoit vu les marques. Plusieurs Fran- 
çois souffroient avec peine qu'on dit dans le monde que le roi 
étoit venu en Italie pour soutenir un scélérat, qui avoit pris le 
temps de sa venue pour exécuter impunément une action si 
détestable. » ( Mùnumens de la monarchie française , t. IV, 
p. 38.) 

IV. a 
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oonfiaocc pour Louis Sforoe. Charles prenait ménie , 
pour sa sûreté , lorsqu'il se trouvait avec lut » des pré- 
cautions injurteuses au duc. Celui-ci n'était pas en 
eiïet un allié sur la fidélité duquel on pût compter ; 
le pape et le roi de ^«ples sollicitaient Sfoi*ce depuis 
loBg-tenps de concourir à faire repasser les Alpes aux 
Français, en lui offrant toutes les garanties qu'il pou- 
vait diësirer pour ^ possession de Milan. Ce fut donc 
avec un allié dont la puissance était usuipée, et dont 
le crime lui faisait horreur , que Charles s'engagea à 
pénétrer au fond de l'Italie. 

VIL L'année française prit sa route à travers la 
Toscane. Les troupes napolitaines , qui étaient dans 
la Roœagne, furent conti^intes de se replier pour 
aller couvrir la fiXMitière des provinces plus méridio- 
nales. « En ee voyage, dit Philippe de Co mm ines, tout 
« estoil désordre et ptllerie. Les ennemis presehoient 
« le peuple en tous quartiers , nous chargeant de pren- 
« dre femmes à force , et l'argent et autres biens où 
« nous le pouvions trouver. Quant aux femmes , ils 
« mentoient ; mais du demeurant, il en estoît quelque 
«chose.* 

Les Français, en s'avançant, égorgèrent la pre- 
mière garnison qui leur fit résistance, et même quel- 
ques habitants. Pierre de Médicis, effrayé, vint au 
quartier-général, mit le genou en terre devant le roi, 
se confondit en soumissions, lui livra les principales 
places de la Toscane, et promit de lui faire prêter 
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deux cent miUe ducats |Mur les FloreotuM ; mais oem^Hsi, 
indignés de la conduite d'un magistrat , qui » n'f^tant 
que le chef de la république, ne pouvait» de son au- 
toritë 9 disposer des villes e| des finances de Tétat » le 
déclarèrent rebelle , le chassèrent de leur ville à son 
retour , et confisquèrent ses biens. Il méritait davan* 
tage. Les Français auraient pu prendre quelques villes ; 
Biais si leur armée avait ,^u à faire des sièges » elk • 
éuit perdue, et n'aurait peut-^^tre pas repassé 1^ 
monts. Médicis se réfugia à Venise, 

La roi se dirigea d'abprd vers Pise, l'ennemie natU'^ 
relie dea Florentins : on lui avait élevé us arc de 
triomphe sur le pont de l'Arno, où il était représenté 
à cheval , foulant le lion de Florence et la couleuvpq 
de Milan, et montrant de son épée la route de Naple«K 
Les Pisans ^ précipitèrent au-devant de lui» et lui 
demandèrent à genouiL de les affranchir du joug dea 
Florentins. Charles leur promit la liberté, lew donna 
une garnison française , et , pour gouverneur , un de 
ses officiers , nommé d'Ëntragues, « homme mal QOVh 
« ditionné , v dit Commines. 

Après avoir 'fait cette espèce d'alliance a\ee Pise t 
il marcha sur Florence , ou il entra à la tête de son 
armée. Un accueil bien différent lui était préparé ; 
les bourgeois avaient fait venir dans le^rs maisons 
tous les paysans dont ils poQvai^:it disposer , et on 
n'attendait que le signal de la grosse cloche pour 
attaquer les Français. Ceux-ci voulurent dicter des 
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conditions si dures, que, devant le roi même, un des 
magistrats , nommé PieiTe Capponi , arracha le papier 
des mains du secrétaire qui en faisait la lectui<e , et le 
déchira en s*^riant : « Eh bien ! faites sonner de la 
« trompette : nous , nous allons sonner les cloches ; 
« voilà notre réponse à de pareilles propositions. » 
Cette hardiesse détermina le roi à proposer des con- 
ditions plus raisonnables ; il se contenta de cent vingt 
mille ducats pour lui et dix mille pour ses conseillers , 
jura de restituer les places; et, quoique les disposi- 
tions des Florentins dussent l'engager à ne s'avancer 
qu'avec précaution, il se hâta de marcher sur Rome. 
1495 YIII. Les approches n'en furent point défen4»es : 
le prince de Naples s'y était bien jeté avec son armée ; 
mais le pape, quoiqu'il eût violemment offensé le roi, 
redoutait moins sa colère que la haine du cardinal de 
la Rovère et de quelques autres prélats. Il sentit que, 
si les Français entraient en vainqueurs dans Rome , le 
parti de ses ennemis aurait trop d'avantage, et que la 
haine pourrait aller jusqu'à lui ravir la tiare ; au lieu 
' que, s'il négociait, Charles n'aurait plus de prétexte 
pour le déposer , après avoir traité avec lui , ni même 
d'intérêt à le faire. 

Il fut confirmé dans cette disposition par les pre- 
mières paroles qui lui vinrent de la part de Charles. 
Les négociateurs l'assurèrent que le roi n'en voulait 
ni à sa personne, ni à sa dignité; qu'il exigeait. seule- 
ment qu'on lui ouvrit le passage dans Rome , et qu'on 
fournit des vivres à son armée. 
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Ffur iiiw mite de la «.iolepcé «t pur coo^équeni de 
riDÇQDstance de son caractère» Alexaqdre fut pluM«nrs 
fois sur le poipt de rompre la négociation qn'il avait 
entama. Il reçut et envoya des ambassadeurs ; eosuite 
il fit arrêter les plénipotentiaires français ; puis il fit 
relâcher ceu:i( que gardaient lés Napolitiûns , et retint 
cependant ceux qu'il avait &it aiYéterlui-Bséme. Il 
reprît, rompit, renoua la négoi^ation ; enfin il s'avisa 
d'un expédient pour acquérir l'amitié du roi, à un 
prix également indigne de l'un et de l'autre. 

Il se ^uvint du frère de Bajazet, qu'il s'était bien 
gardé de sacrifier, tant que le prisonnier pouvait lui 
être utile. Le pape, profitant de l'ambition follement 
avouée par Charles d'entreprendre la conquête de la 
Turquie , lui fit offrir de lui livrer Zizim , et de mettre 
ainsi à sa disposition un compétiteur qu'il pourrait 
opposer à Bajazet* 

Cette offre et les séductions qu'Alexandre sut pra< 
tiquer dans le conseil même du roi aplanirent toutes 
les difficultés. L'armée française entra dans Home par 
une porte le ^i décembre 14949 tandis que les trou- 
pes napolitaines en sortaient par une autre. 

Charles s'était mis à la tête de sa gendarmerie; il 
marchait % la lance sur la cuisse, comme s'il eàt voulu 
< aller à la charge, dit Brantôme, ce qui était beau et 
« à donner à entendre , s'il y a rien qui branle , me 
« voici prêt avec mes armes et mes gens pour charger 
« et foudroyer tout. A donc marchant en ce bel et fu- 
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« rieux ordre de bataille, trompettes sonnantes et tam- 
« bours battants , entre et loge par mains de ses four- 
« riers là où il lui plaît , fait asseoir son corps-de-garde 
« et pose ses sentinelles par les places et quartiers de la 
« noble ville, avec force rondes et patrouilles , planter 
« les justices, potences et estrapades en cinq ou six 
« endroits, ses bandons faits en son nom, ses édits et 
« ordonnances publies et cries à son de trompe comme 
«dans Paris. Allez-moi trouver roi de France qui ait 
«jamais fait de ces coups , fors que Gharlemagne ; en-r 
« core pensë-je qu'il n'y procéda d'une autorité si su- 
« perbe et si impérieuse. » 

N'en déplaise à Brantôme , il n'y avait que la jeu- 
nesse de Charles VIII qui put rendre excusable la va** 
nité d'un prince qui , sans avoir encore vu une bataille, 
marchait en triomphateur au milieu des grands mo- 
numents dont cette ville était remplie. Il est fort difS- 
cile de passer, sans baisser les yeux, sous l'arc de 
triomphe élevë pour un autre; Il est vrai que ces mo- 
numents ne pouvaient pas rappeler grand' chose à ce 
malheureux prince, dont l'ëducation avait e'të telle- 
ment négligée qu'à quinze ans , et déjà parvenu ai» 
trône , il ne savait pas encore lire. 

Les fourbes ne se fient point aux traités; le pape, 
quoique déjà réconcilié avec le roi , s'était jeté dans le 
château Saint-Ânge. Il fallut pointer le canon pour 
l'obliger à en sortir; les cardinaux ennemis d'Alexan- 
dre, et surtout Julien de là Rovère , sollicitaient le rot 
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de faire déposer ce pontijfe, également scandaleux par 
ses raœars et odieux par sa tyrannie. « Mais le roi était 
• jeune et mal aocompaj^é pour conduire un si grand 
« œuvre queréformerréglise(i).» Son ministre, Pëvéque 
de Saint-Malo, ne voulant pas faire prononcer la dé- 
position d'un pape qui lui avait promis la pourpre 
romaine, détermina son maître à ratifier le traité 
conclu avec Alexandre , et celui-ci revint au Vatican. 
Ce traité portait que les places de Givita-Vecchia, de 
Terracine et de Spolette seraient remises au roi , pour 
les garder jusque après la conquête de Naples;.que 
le pape donnerait à Charles l'investiture de ce royaume , 
et qu'enfin il lui livrerait Zizim, frère de l'empereur 
Bajazet. Il le livra en effet, mais empoisonné : du 
moins la prompte mort de ce prince donna lieu à ce 
soupçon, et, comme dit Guichardin (2) , la scélératesse 

(i) Mémoires deCommiues, Uy.yil,c1iap.ia. 

(a) La natura pessima del pontefice.faceva credibile in lui 
qualanque iniquité. ( Livre a. ) Le continuateur de Fleuat 
{Histoire ecde'siastique , liv. 118), dit que « l'opinion la plus 
commune était que le pape avait livré Zizim tout empoisonné, 
et que sa sainteté avait, pour cet effet, reçu de Bajazet une 
grande somme d'argent. » « On disoit que, quand le pape le 
livra au roi Charles, il étoit empoisonné. On avoit voulu' se 
dé£ûre de lui, de peur que le roi Charles ne s'en servit pour 
envahir une bonne partie des états des Turcs. » (Montpau- 
GOir, Monumens de la monarcfiie française , t lY, p. 44*) 
L'historien turc, Saadud-din-Mehemed Hassan (manuscrit de la 
Bib). du Roi, n^'ioSaS ), dit positivement que le pape envoya 
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d'Alexandre rend tout croyable. Lui 9eul avait iutérét 
à cette mort y elle Tacquittait également envers Ba- 
jazet et enver» Charles. Il envoya le corpi de Zizim au 
sultan et en re^it une grande récompense. Ce qui 
pouirait être encore une preuve contre lui, c'est le 
soin qu'il prit de faire tomber le soupçon de ce crime 
sur les Vénitiens; majs un historien ecclésiastique (i) 
011 1 à œ sujet cette i-ëflexion : « Il serait injuste de faire 
% tomlier sur eux ce soupçon , tandis que Zizim était 
« entre les mains d'un pape tel qu'Alexandre YI. » 

Après avoir traité le pape si militairement et envahi 
sa capitale » le roi ne fit point difficulté de lui rendre 
hommage et de lui jurer obéissance comme au chef 
de régUae, U se mit à genoux devant Alexandre , lui 
baisa les pieds et la main , prit place d^m le consis- 
toire au-dessous du doyen des cardinaux, et, lorsque 
le pape offîcia pontificalement, le roi de France , sans 
épée et sans gardes , lui donna à laver. 

IX. Pendant que le roi séjournait à Rome, de grands 
changements s'opéraient dans le royaume de Naples. 
Le retour de l'armée avait découragé tout le monde , 
excepté les mécontents ; des partis se formaient. 
Alphonse qui avait régné avec dureté, et qui n'en 
avait pas moins été célébré par tous les poètes illustres 
de son temps, crut prévenir la dissolution de sa puis- 

à Ziw ua barbier , qui lui fit la barbe avee un rasoir em- 
poisonné, 
(i) Vtbhé Lavgur, Histoire de Venise, iiv.XXiX. 
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saoce , en l'abdiquant en faveur de son fils , et devint 
aussitôt Pobjet des satires de tons ces beaux - esprits , 
non moins inconstants que la fortune. 

Le nouveau roi Ferdinand II prit avec activité et 
résolution des mesures pout* disputer aux Français 
l'entrée de ses états; Il munit ses places , il se porta 
lui-même dans une position bien choisie près de ,sa 
frontière ; mais une sédition , qui éclata dans sa capi- 
tale, l'obligea d*y revenir précipitamment. Après avoir 
rétabli Tordre , il accourait vers son^ camp , il trouva 
ses soldats débandés, ses généraux infidèles; Capoue 
qui , à l'approche des Français , venait d'arborer le 
drapeau blanc , refusa de lui ouvrir ses portes ; les 
gouverneurs de ses forteresses les rendirent lâche- 
ment ; la capitale, soulevée une seconde fois, envoyait 
des députés au vainqueur. Ferdinand se jeta dans File 
d'Iscfaia, et Charles entra dans Naples le 21 février 
1495. Ce beau royaume ne lui avait coûté qu'un siège 
de quelques heures; ce qui fit dire au pape que, le 
roi de France avait traversé l'Italie, non pas l'épée, 
mais la craie à la main. 

X. L'inexpérience de ce jeune prince lui laissait 1495 
ignorer qu'une invasion non disputée n'est pas une 
conquête , et qu'une conquête n'est pas un établisse- 
ment. L'illusion dut s'accroître encore quand il en- 
tendit les cris de joie, d'enthousiasme, d'amour qui 
l'accueillirent à son entrée chez le peuple le plus mo- 
bile et le plus démonstratif peut-être de runivers. On 
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remarquait dans son cortëge deux ambassadeurs véoi- 
tieos accrédites aujprès du prioce que Charles venait 
détrôner. ' 

Les rues de Napleà étaient tapissées , les places cou- 
vertes d*une immense^ population, les fenêtres remplies 
de femmes magnifiquement parées, qui jetaient sous 
les pas du roi de^ rameaux, des fleurs, et répandaient 
des parfums devKQt lui. Au milieu de toutes ces aocla- 
mations le roi s'avançait , à cheval , la couronne sur la 
tête, le sceptre dans une main et le globe dans l'autre , 
distribuant Tordre de chevalerie aux enfants que les 
dames lui présentaient, et se faisant proclamer empe- 
reur trè»4uguste. 

Et si l'on veut savoir sur quel fondement ce jeune 
prince affectait de se revêtir des habits impériaux et de 
se faire saluér«empereur , on ne trouvera d'autre titre 
qu'un marché fait Tannée d'auparavant avec un des* 
pote de Morée, chassé de sa province par les Turcs, 
depuis trente ans réfugié en France, et qui, se pré- 
tendant issu des anciens empereurs deConstantiuople, 
avait vendu à Charles ses droits sur l'empire d'Orient 
pour une pension de quatre mille trois cents ducats. 
Cette ambition puérile de se déclarer empereur de 
Constantinople , prouvait que Charles n'avait ni une 
connaissance exacte de ses forces, ni un juste senti- 
ment de la dignité de sa couronne. 

XI. Pendant qu'il mettait sur sa tête la couronne 
iflipériale, Taote d'investiture du royaume deNaples, 
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tant promis par Alexandre VIv n'arrivait point. Les 
châteaux de Naples avaient différa de se rendre ; on fat 
obligé d'en faire le siëge, et il est juste de dtre, à la 
gloire de Charles VIII , qu'il eut soin de s'y montrer 
de fort près aux ennemis. Ils finirent par capituler ; 
mais plusieurs villes du royaume, entre lesquelles 
Brindes, Otrante, Gallipoli» Reggio, étaient les plus 
considérables , n'avaient pas envoyë leur soumission , 
et tenaient encore pour la maison d'Arragon. La petite 
armée française, qui s'était trouvée suffisante pour 
traverser l'Italie, ne Tétait plus pour occuper tous les 
points d'un ëtat d'une médiocre étendue; d'aîltenrs, 
les soldats, les chefs , le roi lui-même , étaient occupés 
d'autres soins. 

Tontes les ambitions étaient exaltées , et ne permet- 
taient plus au roi de s'occuper d'autre^ chose que des 
intérêts privés. Son ancien valet-de^chambre, Etienne 
de Vesc, devenu son ministre, et qui, à la cérémonie 
du couronnement , avait rempli les fonctions de con- 
nétable du royaume, au grand scandale de toute la 
noblesse, se faisait constituer un duché : d'autres cour- 
tisans obtenaient des villes. De telles faveurs devaient 
mécontenter les grands du pays , et l'indignation en 
détermina quelques-uns à rétracter leur serment de 
soumission , et à se jeter dans le parti du roi d'Arragon. 
Presque toutes les charges du royaume furent confé- 
rées à des Français ; on aliéna en leur faveur beaucoup 
de dowaines: enfin Charles , ne sachant plus que don- 
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ner à ses courtisans , leur permettait de vendre à leur 
profit les approvisionnements des places conquises et 
même dfs châteaux de Naples. 

Cest une vieille maxime que, dans les conquêtes 
où on veut s'établir, il faut exterminer, déporter ou 
gagner la population. £t comme les deux premiers 
moyens, toujours odieux, sont heureusement presque 
toujours impraticables, il s'ensuit que le troisième 
devient une règle gëuërale. On ne peut établir dans 
un pays une autorité dispensée de la violence que de 
Taveu de la population. La guerre d'invasion peut être 
faite seulement pour Fintërét du conquérant ; mais un 
gouvernement, qui veut acquérir quelque stabilité, 
ne peut séparer son intérêt de celui des peuples. 

Le nouveau gouvernement de Naples avait oublié 
totalement cette maxime. Sa conduite trompait les es- 
pérances des Napolitains, qui avaient embrassé le parti 
du roi. L'orgueil et l'avidité des conquérants exci- 
taient l'indignation populaire. La soumission des châ- 
teaux de Naples avait été célébrée par des représenta- 
tions dramatiques où les Français s'étaient fort moqués 
du pape, du roi des Romains , du roi d'Espagne et des 
Vénitiens. 

Les tournois, les fêtes, les libéralités inconsidérées, 
la remise même de plusieurs impots (i) , ne compen- 

(i) « Il deschargea et soulagea tout son peuple du dit 

résume de la somme de deux cent mille ducats à perpétuité , et 

, à jamais des charges et autres subsides; de quoy ils estoient 
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saient point le mauvais effet d'une administration dé- 
prédatrice , et il y avait à peine deux mois que Charles 
était entré dans Naples que déjà on n*y comptait plus 
que des mécontents. 

Xlh Cependant un orage ste formait dans le loin- HOb 
taÎDw Tous les princes italiens, sans en excepter le duc 
de Milan , avaient été alarmés de la présence d'une 
armée française dans la péninsule. Les communica- 
tions, pour se faire part de leurs craintes et pour con- 
certer les mesures que nécessitait leur sûreté , avaient 
commencé en même temps qUe la marche du roi , et 
chaque pas qu'il avait fait leur donnant à connaître de 
plus en plus son ambition et son imprudence, ils 
avaient tous conçu la nécessité de le punir de cette 
invasioUv 

Par une suite de cette circonspection, qui était un 
des caractères de leur politique, ils avaient d'abord 
voulu laisser à la fortune le soin de les débaiTasser de 
cet ennemi. Mais les Fiançais avaient eu beau tenter 
son inconstance , elle leur avait été fidèle jusqu'à ce 
moment. Les Vénitiens, qui n'avaient eu garde de 
s'engager dans les intérêts du roi , le suivaient d'un œil 
attentif. Les ambassadeurs, qu'ils entretenaient à sa 
suite, rendaient un compte exact de toutes ses fautes. 

chargez audit réaume , qui pas ne fut petite chose. » (Histoire 
de la guerre de Charles VIII en Italie, par Guillaume de Til^ 

LKHKUVB. ) 

IV. ?^ 
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Cen était une de manifester de vains projets contre 
Tempire turc, lorsqu'on n'avait ni flotte, ni trouples, 
ni argent, pour faire une expédition d'outre*nier , et 
de nouer quelques intrigues en Albanie, pour y pré- 
parer des soulèvements, lorsqu'on était hors d'état 
de les protéger. Les Vénitiens , qui en furent instruits , 
saisirent cette occasion d'acquérir la bienveiiiance de 
Bajazet. La révélation qu'ils lui firent (i) coûta , dit-on , 
ia vie à quarante ou cinquante mille chétiens. 

Dans cette disposition, la seigneurie prétait une 
oreille favorable aux plaintes des autres puissances 
d'Italie , et travaillait à se mettre d'accord avec le roi 
d'Espagne et l'empereur. Le roi d'Espagne, Ferdinand 
d'Arragon, outre qu'if ne pouvait voir sans regret la 
branche bâtarde de sa maison chassée du trône de 
Nàples, craignait, comme roi de Sicile, le voisinage 
d'un prince aussi puissant que Charles YIII. L'em- 
pereur, dès long-temps jaloux de la France, en avait 
éprouvé récemment un double affront. Le roi venait 
de répudier et de lui renvoyer sa fille, et cela, pour 
lui enlever Anne de Bretagne sa fiancée. 

(i) « Les VénitieDS, qui voypient à contre cœur que le roi 
Charles se fût rendu maître du royaume de Naples, et qui 
ne souhaitoient rien moins que d*avoir un tel voisin, avertirent 
les Turcs de se tenir sur leurs gardes; et le pape Alexandre 
leur en fit aussi donner des avis, pour se prémunir contre 
cette enti'eprise. » (Montpaucoh, Monwnens de la monarcfue 
française , l, IV, p. 44-) 
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Les ambassadeurs de toutes ces puissanœs , rëuuîs 
à Venise sous différents prétextes, tenaient, dès le 
mois de février, c'est-à-dire au moment où Charles 
entrait dans Naplës, des conférences, qui ne purent 
être tellement secrètes que Fambassadeur de France , 
Philippe de Gom mines, ne parvînt à en pënétrer Fob- 
jet II en porta des plaintes à la seigneurie : on cher- 
clia à le rassurer; mais on lui avoua les inquiétudes 
que les prospérités du roi donnaiaat à la république : 
on lui dit qu'elle ne pouvait voir , sans en prendre 
de l'ombrage, les troupes françaises occuper les places 
foites de l'État de l'église et de la Toscane; que, quant 
aux conférences dont il croyait avoir à se plaindre, it 
avait Àé induit en erreur : que la république avait 
principalement deux objets en vue ; l'un xle se main- 
tenir dans la bienveillance et Famitié du noi ; l'autre 
de prémunir l'Italie contre les entreprises des Turcs : 
que , puisque le roi paraissait avoir aussi des desseins 
contre les ennemis de la chrétienté , on le verrait avec 
joie entrer dans une ligue qui devait assurer la dé- 
fense de l'Italie ; que pour cela les Véiitiens s'em- 
presseraient d'offrir leurs vaisseaux et d'avancer leur 
argent , à condition qu'on leur remettrait quelques* 
pcHts du royaume de Naples, à titre de garantie ; que , 
quant à ce royauvie , la paix de l'Italie leur faisait 
désirer que le roi voulût bien se borner à en être le 
suzerain , à y tenir trois places, et à recevoir un tribut 
de Ferdinand ; qu'ils se faisaient fort de déterminer ''e 
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pape à agréer cet accommodement ; mais que surtout 
ils ne pouiraient voir, sans inquiétude, le roi garder 
une chaîne de places depuis la frontière de Naples 
jusqu'au Piémont , après la déclaration solennelle qu'il 
avait faite que ses prétentions se bornaient à ce 
royaume. 

Cette réponse y plus ou moins sincère, contenait 
des propositions d'accommodement que Philippe de 
Commines s'empressa de transmettre au roi , mais il 
en reçut maigre réponse , ce sont ses expressions. 

Tout cela se passait avant qu'on eût reçu la nou- 
velle de l'entrée des troupes françaises à ^[aples ; iJ y 
avait encore des chances pour qu'elles en fussent re» 
poussées. Venise était le point d'où l'on observait les 
événements, et où on préparaît les mesures pour 
écraser Charles dans le malheur, ou pour J'arréter 
dans ses prospérités. 

Quand le sénat eut appris la ppse de Naples, l'amr 
bassadeur fut invité à se rendre au lieu des séances 
de la seigneurie. Là, le doge lui dit cette nouvelle 
avec beaucoup de démonstrations de joie , que les sé- 
nateurs présents ne surent pas si bien imiter. Cepen- 
dant ils eurent soin d'ajouter que les châteaux u'é-p 
tajent pas encore rendus; et leur malveillance, que 
cette observation décelait, fut encore plus manifeste, 
par la permission qu'ils donnèrent à l'ambassadeur 
napolitain de lever dans leur ville quelques gendar- 
mes, destinés à renforcer les garnisons des places qui 
tenaient pour Ferdinand. 
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CoiBoiiBes pn>teste qu'il se cessait d'écrire aux 
gouveiviears français de se tenir sur leurs gardes, au 
lieutenanti^éDëral du royaume d'envoyer des renforts , 
et au roi de prendre le parti de s'accommoder. 

La priae de Naples et la soumission de presque tout 
le royaume, en faisant perdre aux Vénitiens Tespië» 
raace qne les armes françaises prouveraient quelques 
revers, les tirèrent d'incertitude. La ligue, qu'on^ 
méditait depuis si long-temps , fut condue le dernier 
jour de mars i49^# «ntpe l'empereur, le roi d'Espa- 
gne , le pape , le duc de Milan et èes Vénitiens. 

L'objet avoué de oetle ligue était la garantie réci- 
proque que ces puissances se donnaient de leurs états ; 
mais l'intervention de l'empereur , qui n'avait rien à 
démêler en Italie , décelait^ évidemment un autre ob- 
jet. Les •coniedérés convinrent de rassembler une ar- 
mée de tr^ite-quatre mille chevaux , et de vingt mille 
hommes d'infanterie. Chacun des alliés devait fournir 
quatre miUe fantassins. Quant à la cavalerie, le con- 
tingent du pap« était de quatne mille ; celui de l'em- 
pereur de six mille ; celui du roi d'Espagne, du dac 
de Milan «t de ia république , de huit mille pour 



XUL Le lendemain de la signature de ce traité, 
l'ambassadeur de France fut invité à se rendre au sé- 
nat, où plus de cent sénateurs , la tête haute et l'air 
riant, se trouvaient réunis. Là, le doge lui déclara 
que la république venait de conclure un traité pour 

3. 
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la défense de la chrétienté contre les Turcs , et pour 
la sûretë de ses propres ^tats et de toute Pltalie ; ajou- 
tant qu'on le priait d'en informer le roi, la seigneurie 
ayant jugé à propos de rappeler . les apibassadeors 
qu'elle avait auprès de lui. Commines , quoiqu'il fut 
trouble de cette nouvelle , ne voulut pas avoir l'air de 
l'apprendre dans l'instant , et répondit que dès la veille 
il l'avait mandée au roi. 

Là-dessus le doge lui dit que les intentions des 
confédéré n'avaient rien dont le roi dût prendre de 
l'ombrage; mais que seulement ils avaient cru se 
devoir à eux-mêmes de rassurer l'Italie alarmée par 
l'occupation de tant de places que le roi retenait , 
quoiqu'il se fût engagé à les évacuer après la conquête 
de Naples; qu'au lieu de s'en tenir à cette conquête, 
comme il l'avait annoncé, il commandait en maître 
dans la Toscane, occupait le territoire de l'église, 
et paraissait menacer le duché de Milan. A ces 
reproches, Commines répliqua que les rois de 
France avaient toujours favorisé l'accroissement de 
la puissance du saint-siége , au lieu d'y porter atr 
teinle; et qu'il prévoyait que la ligue, que la sei- 
gneurie venait de lui notifier, apporterait. plutôt le 
trouble que la paix dans l'Italie. Après ces mots il 
se leva , mais on le pria de se rasseoir, en lui deman- 
dant s'il n'avait aucunes propositions à faire pour la 
paix, à quoi, il répondit qu'il n'y était pas autorisé. 
Coipmines n'en ajoute pas davantage dans son récit; 
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mais les autres historiens racontent qii*il s*^ria, qu'à 
ce qu'il voyait, on voulait fermer le passage au roi 
pour rempécher de retourner dans ses états. « Il ie 
« pourra , reprit le doge , s'il se conduit' en ami ; et à 
« cette condition, il ne recevra de nous que de bons 
A offices. » L'ambassadeur se retira, mais si troublé 
qu'il ne se souvenait plus, au bas de l'escaliev^ dès 
paroles du doge , et qu'il pria l'offider , qui le recon- 
duisait , de les lui rappeler. 

Il aurait été bien plus effraye , s'il avait su que , 
par les articles secrets du traité , le roi d^Espagne de- 
vait fournir des troupes au roi de Naples , afin de le 
remettre en possession de ses ëtats, et que les Yéiii- 
tiens devaient attaquer par mer les places qui s'ë- 
taient soumises à Chairles , tandis que le duc de Milan 
et l'empereur opéreraient une diversion, l'un éh Pié- 
mont , l'autre sur les frontières de France. 

XIV. Il n'y avait pas un moment à perdre. Charles 
se détermina à, quitter sa conquête; Cinq eents 
hommes d'armes, quelque infanterie française, et 
deux mille cinq c«nts Suisses furent tout ce qu'il 
laissa à Gilbert, comte de Montpensier , prince' du 
sang, pour défendre et contenir le royaume (i). Ces 
faibles moyens n'auraient pas suffi pour un homme 
de tête: qu'en espérer dans les mains d'un prince 

(i) « Cela faisoit environ quatre mille hommes. « (Mowtfaii- 
cov, Sfontimens de la monarchie française , t.IV, p. 4 5.) 
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brave 9 mais ûiapf>y<|iië , et qui ne se levait janais qu'a 
midi? 

Le roi nomma pour toutes les places des gouver- 
neucs qu'il eonUa de bienfaits , idms cela ne awffî-» 
sait pas pour s'assurer d'une bonne dëfense. il aurait 
fallu leur donner de fortes garnisons et des pbioes 
bien approviaioBafëes. I>e«déux choses l'une : ou ie roi , 
avec une amée réduite à douze ou qniuze mille 
hommes , se croyait en état de soutenir 4a cerise en 
Italie., ou bien â ne jugeait pas pouvoir se dispenser 
de rcyfiasser les Alpes, Dans le premier cas , au lieu 
de perdre le temps à Naples en vaines cérémonies , 
il fallait en partir a\*ec toutes ses forces, tomber sur 
la coalition, avant qu'elle eut réuni ses armëes, 
et détacher de b ligue , par la terreur , le pape et le 
duc de Milan ; leur dé&ite lui répondait assez de la 
fidélité de Naples. Dans le second cas , il fallait ahaa-* 
donner tovt<4-fait ce royamae , et mancher à grandes 
journées vers les Alpes. Il voulut faire Jes deux 
choses à la fois; ce qui prouve beaucoup moins l'é- 
feudue de ses vues et de son courage, que l'irrésolnf 
tîon d'fuk esfu'it , qui ne sait à quel projet s'arrêter. 
JX lui restait neuf cents hommes d* armes , y compris 
sa maison militaire, deux mille cinq cents Suisses, 
deux mille hommes d'inCanterie française, «t envi* 
ron quinze cents hommes en état de porter les armes, 
qui étaient à la suite de l'armée. Cela formait un 
corps de neuf mille combattants tout au plus , avec 
lequel il s'agissait de traverser l'Italie. 
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Cette petite armëe n'était pes encore paitie de I<far 
pies , que dëja Ferdinand avait opérë son débarque* 
ment dans la Calabre , à la tefe de quelques troupes 
espagnoles. Charles se mit en marche le 20 mai , peu 
de jours après la cérémonie de son couronnement. Il 
arriva sans difficulté dans TÉtat de l'ëglise , traversa 
Rome, d'où le pape s'ëtait enfui, et se renforça des 
garnisons qui avaient occupé jusqu'alors les, places 
intermëdîaires. Chemin faisant , on saccagea la petite 
ville de Toscandla, qui avait refusé de loger le^ 
troopes. 

Quand Charles fut arrivé en Toscane, il s'arrêta 
sept jours à Sienne et autant à Pise , sans nécessite , 
et demanda en riant à Commines, qui était venu l'at- 
tendre en Toscane, s'il croyait que les Vénitiens en- 
voyassent au-devant de lui. Commines lui répondit par 
rénumération des troupes de la ligue, et le pressa de 
continuer sa marche ; mais il n'y eut pas moyen de |e 
déterminer à abréger ces retards inutiles. On discutait 
sur les démêlés des Pisans et des Floventin:} ; on déli- 
bérait si on rendrait les places appartenant à cçnx-ci ; 
ils offraient de l'argent , et un renfort de deuii^ inille 
hommes , si le roi voulait évacuer les forteresses ; rien 
n'était plus précieux que ces secours , rien n'était plus 
urgekit que ce départ. On ne put obtenir du roi qu'il 
consentit à évacuer Pise ni quelques autres châteaux. 
La ville de Pontremoli avait ouvert ses portes; il y sur- 
vint ai|e rixe çntre les Suisses et leâ bourgeois ; ceux-ci 
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fuient passés au fil de Tépée. Dans ce tumulte , le feo 
prit à quelques maisons , et les magasins de subsi- 
stances , dont cette ville ëtait remplie , et dont l'armée 
avait grand besoin , furent consumes. 

XV. 11 restait à franchir TApennin et à doD&er la 
main au duc d'Orléans , qui tenait Asti , et qui s'était 
avancé jusqu'à Novarre avec trois cents lances et six 
mille hommes de pied ; mais l'armée combinée de 
Venise et du duc de Milan, forte de plus de trente 
mille hommes , était postée au pied de la montagne. 
Tout cela n'empêcha point le roi d'affaiblir encore 
son armée, en envoyant un détachement faire une 
tantative inutile pour surprendre Gènes. Ce détache- 
ment vit de loin les réjouissances des Génois poar la 
défaite de la flotte francise, qu'ils venaient de battre 
à Rapallo* 

L'armée, qui allait s'opposer au passage dû roi, 
était presque toute composée de troupes de Venise « 
parce que celles du duc de Milan faisaient face an 
corps du duc d'Orléans. Cette armée était commandée 
par François de Gonzague , marqais de Manloue , pour 
les Vénitiens, et par le comte de Gajazzo, pour les 
Milanais. On y comptait deux mille cinq cents Immb- 
mes d'armes, deux mille chevau -légers albanais, et 
huit mille fantassins. 

£n descendant l'Apennin , on vit ces troupes dé* 
ployées dans la plaine, à trois milles en arrière ée la 
ville de Fomoue. Les Français n'étaient guère plus ée 
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''sept mille hommes; mais toutes leurs imprudences, 
leurs retards y la faute qu'ils avaient faite, en laissant 
des garnisons sur leur chemin , le détachement envoyé 
sur Gènes , le parti audacieux qu'ils avaient pris d'ar- 
river par la route directe , quand il y avait des défilés 
plos sûrs f tout cela , joint au souvenir de leur impé- 
tuosité , et de la fermeté des Suisses , jeta les troupes 
iuliennes dans un étonneraent d'autant plus dange- 
reux qu'il succédait à l'espoir d'une victoire facile. 

Cependant le commandant de l'avant -garde fran- 
çaise était arrivé trois jours avant le roi de l'autre côté 
de la montagne , afin de garder l'entrée du défilé. Les 
ennemis ne l'attaquèrent pas vivement , et il se main- 
tint dans cette position , donnant au reste des troupes 
le temps de le joindre. La marche était retardée par la 
difficulté de faire pass^ l'artillerie par des sentiers es- 
carpés. Quelques généraux avaient proposé de l'aban- 
donner au pied de la montagne, mais Charles ne le 
voulut pas. Les Suisses s'offrirent à passer les pièces : 
lis se mirent deux cents sur chacune, et parvinrent 
<à les faire arriver dans la plaine de l'autre côté de 
rApeonin. 

Depuis deux jours on parlementait avec les chefs de 
farmée ennemie pour obtenir un libre passage. Après 
beaucoup d'allées et de venues, de conseils tenus 
dans les deux camps, de courriers envoyés à Milan 
par les généraux ennemis pour demander des ordres ; 
les alliés sentirent qu'il y avait de la honte à laisser 
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échapper une poignée de Français qui avaienttraveHé 
ritalie eii conquérants, et ceux-ci comprirent que plds 
ils perdaient de temps, plus l'armée ennemie se ren- 
forçait. 

La pénurie de Tarmée royale était extrême. Ce n'é- 
tait pas une situation convenable pour continuer des 
pourparlers qui traînaient en longueur. Les paysans 
des environs, attirés par l'appât du gain, apportèrent 
quelques vivres au camp ; mais on n'osait y toucher ; 
car « on avoit grand soupçon , dit Commines , qu'ils 
« eussent laissé là les vivres pour empoisonner l'ost, cft 
« n'y toucha-t-on point de prime face ; et se tuèrent 
« deux Suisses, à force de boire, ou prindrent froid 
• et moururent en une cave ; qui mit les gens en plus 
« grand soupçon ; mais avant qu'il fût minuit « les che- 
« vaux commencèrent les premiers et puis les gens , et 
« se tint-on bien aise. > 

XVI, « La crainte , dit le même historien , commen- 
« çoit à venir aux plus sages. » Malgré l'esprit de suffi- 
sance dont on pouvait justement accuser beaucoup 
d'officiers français , totis devaient sentir que l'armée 
vénitienne n'était point à mépriser. Elle était formée 
de trois éléments divers. Le premier était la gendar- 
merie, composée des compagnies d'ordonnance : h 
forte solde que donnait la république , lui procurait 
l'avantage d'avoir les meilleures. Le second était l'in- 
fanterie , composée pour la plupart de nationaux ; 
c'est-à-dire d'Italiens et de Dalmates, et renforcée par 
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des milices. Quanl à la troisième espèce de troupes , 
c'était une cavalerie légère dont les autres nations n'a- 
vaient pas encore adopte Tusage. C'étaient des Stradîots 
ou Albanais, « vaillants hommes, dit Gommines, qui 
« fort travaillent un ost quand ils s'y mettent. » Aussi 
étaient-ils fort incommodes à l'armée ennemie. Cette 
milice, qui couchait toujours en plein air, s'était for- 
mée dans les guerres que les Vénitiens avaient eu à 
soutenir contre les Turcs. Elle en avait adopté les usa- 
ges, ne faisait point de quartier, et emportait les têtes 
des ennemis vaincus , qui lui étaient payées fidèlement 
par les provéditeurs à raison d'un ducat chacune, c'é- 
tait le tarif. 

Les hommes d'armes de l'armée vénitienne , presque 
tous étrangers et rassemblés au hasard, ne valaient 
certainement pas la gendarmerie française: l'infanterie 
n'avait ni la fermeté des Siftsses, ni l'impétuosité des 
Gascons ; l'artillerie vénitienne était moins perfection- 
née que celle des Français; mais d'un autre côté, la 
cavalerie légère était une arme encore inconnue chez 
ceux-ci. Le mi^elriel des armées de la république' était 
toujours soigné comme il devait l'être par un gouver- 
nement opulent. L'abondance régnait dans les camps , 
grâce à la présence des provéditeurs, personnages d'un 
rang émînent , revêtus d'une grande autorité , qui 
avaient la charge de surveiller le général , et qui de- 
vaient prendre soin que les troupes ne manquassent 
de rien. 

IV. 4 
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XVII. Cétail en frésencc ë'une armëe de ijreBie- 
■quatre miUe bommes akisi orgiBisee, que ae tix>u- 
¥umit , le 6 juiUet 1 49$ , aqit 4 huit niUe Fntoçais oh 
;$iiîsses flM&qaant à,e tWÊâ, ; ils n'aTaient point de re- 
traite , et il ne leur restait ^'une reaaeurce » œl&e de 
f»96er sur le ventre des ennemis. 

Le roi y à qui son inexpérienoe ne permettait pas de 
diriger jui-méme le fombat, faisait du moioi Hwt 
bonne «ontenance ; Le témoignage que lui read Corn* 
mines, n'a point les caractères de la flatterie. « Je le 
« trouvai., ditril , armé de toutes pièces^ ei monté sur k 
« plus beau chevid que j'aie vu de mon temps ; et sem* 
« blait que ce jeune homme fût tout autre que sa nature 
« ne portoi t , ne sa taille, ne sa eompleiiofi ; il «ftok fort 
« craintif à parler , et est eocores aujourd'lnit : aussi 
« avoit '^4té aourci en gnmde crainte » et avec pelîlcs 
« peraonneB, et le cheval Je montroit Jfs^smd^ et arveît ^ 
« visage bon et bonne couleur, et la parok audacieuse 
« et mjg/s, » 

Il prouva en effet que, dons roocaston., ii anmit 
parler aux soldats. Le défauâxl'iustriietimn ,<«& lu 4àim» 
dite de rtirateur , pouitrarient faire douter de Fauthen- 
ticilë de ce discours; mais on vient de votriiu'il «uait 
ce jour4à «la parole aiudacieuse. 

« Or d'autant que .Jacques de Bei^me , an «upplé- 
« ment de ses chroniques , a mis par éerit la bamugue 
• que le roi fit ce jour^à à ceux de eou armée avant tde 
« commencer la charge , et qu'elle me semble très^beHe 
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• et gHltill«yj^»î avise de k» mettre icL Elle est à%mv. 
« telle sans la ehun^er (i). 

« Certes^ ctil-ii, très-forU et hardi» dievalier&, ja- 
mais je ii*enflBe entrepris de sH grandes diMea comme 
ce voyage ^ n^eust été la fiance que j'ai toujours eue 
en votre vertu et prouesse, pareîUeBient ks sottid* 
tatîoDS et promesses de Sforce , doc de MUan , lequel 
nous eost bien gardés d'estre en nécessité de com- 
battre ^il m'eost tCBo sa îwf. Mais, comme atost 
soit que la nature des tvidtres se délecte plus en tra- 
hison qa*eA §oy et vertu , nous devons combattre , 
a&i de vaincre mauvaistlë; et soyéa certains qu'au- 
tant 00 plus nous est facile de vaincre la bataille 
que de fci commencer ; car nos ennemn sont sou- 
doyés et mercenaires, qui combattent plus par 
crainfe, q«e par amour qu^ ajent à leur prmce , 
par quoi nous ne les devods pas redouter. SongÀ 
que nos" ancêtres, en combattant vaillamment, ont 
passe par tout le monde, et de leurs ennemis ont 
emporta grandes dépouilles et triomphes, et à nous, 
qaî sommes tanrs successeurs , échappera cette troupe 
tanbéeille que ■l'en rapportions victoire ? Regardés , 
pour rhoimeor de Dieu , ce que c'est que fortune 
vous offre à présent, 6 preux chevaliers : considérés 
que vous estas Francis, desquels la nature et pro- 
priété est de faire et souffrir force chose», comme 
les Gaulois, ayant toujours tenu esire plus glorieuse 

(i) BeASTén, Éloge de Charles VIO. 
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« chose de mourir en bataille , que d'estre pris. Nos 
« eonemis se confient en leur multitude , et nous en 
« notre force et vertu ; si nous vainquons , tons les 
«Italiens sont à nous et nous obéissent, et si nous 
«sommes vaincus, ne vous chaille; France nous re- 
« cevra , qui défendra assés son pays : bref notre cas 
« est seurement. Mais je vous avertis que , pour cette 
« heure, n*ayés soin ni sollicitude de vos femmes et 
« enfants, ne penses qu'à vaillamment combattre : et 
« si vous ave» autre courage , et qu'aimiez mieux hon- 
« teusement par fuite vous retirer , et voir votre roi 
« et naturel seigneur dolent et captif es mains de ses 
« ennemis, déclarés-le de bonne heure. » Voilà certes, 
dit Brantôme, de belles paroles d*un brave et gentil 
roi pour n'avoir jamais étudié. . 

Les deux armées campaient à une demi-lieue Tune 
de l'autre, près de Fomoue , dans la vallée du Taro,- 
toutes deux sur la rive droite de cette rivière, qui, 
dans ce moment , était guéable partout , même 
pour les gens de pied. Il s'agissait, pour les Français, 
de passer sur la rive gauche , non pa^. en face , mats 
sous les yeux de l'ennemi , de la suivre jusqu'à l'en- 
droit où la vallée du Pô commence, et ensuite de 
remonter cette vallée , ayant le Pô à droite et les mon- 
tagnes de Gènes à gauche , et par conséquent , en tra- 
versant toutes les rivières, qui, de ce côté, descen- 
dent de l'Apennin dans le Pô, c'est-à-dire le Strono, 
rOngina , la Larda , la Ghiavena , la Nura, la Trebbia, 
la Staffora, la Bormida,/et enfin le Tanaro, pour ar- 
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FÎver à Asti , où était le preoiier posle des Framçais 
smiomiés en Piémont. 

Le roi s'ëtail attendu que les efforts des enneaiis se 
porteraient prkicîpaleinent s«r son avant- ^arde. Il 
avait en eoBs^q«ence mis sous les ordres du' maréchal 
de Giëy qui k eomniandait , l'élite et ta plus grande 
partie doses troupes, he corps de bataille et l'arriére- 
garde étaient si faibles, qu'ils étaient obligés de se 
tenir fort près l'un de Fautye , pour être à portée de 
se secourir mutueltenieiit ;- on n'avait pas assez de 
troupes pour laisser une garde au camp et une escorte 
aux bagages. 

Il arriva tout autre chose que ce qu'on avait prévu. 
Les ennemis n'attaquèrent point l'armée française pen- 
dant qu'elle traversait la rivi^, ce qui lenr aurait 
donné nécessairement quelque avantage. Ils passèrent 
immédiatement après elle. Au lieu de tenter d^rréter 
l'avant-garde, ce fut Tarrière-garde qu'ils attaquèrent. 
Gomme elle était incomparablement plus faible que le 
corps nombreux que le général en chef des Vénitiens 
menait contre elle, Gbaries, qui. était au centre de la 
colonne , fut c^ligé de s'arrêter pour porter du se- 
cours à cette arrière -garde. Ce fut là qu'un combat 
fort vif s'engagea, pendant que la cavalerie légère al- 
banaise pillait le camp , et s'emparait des tentes du 
roi. IVabojFd , la gendarmerie française fut sur le point 
d'être écrasée ; mais , quand le corps de ' bataille et 
Tarrière-garde furent réunis, on tint ferme. Le roi, au 

A. 
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milieu du dauger , donna le meilleur exemple, el une 
charge faile à propos culbuta les hommes d'armes 
italiens, qui ne furent secourus, ni par leur infan- 
terie, dans laquelle le passage de la rivière avait mis 
quelque désordre, ni par leur cavalerie légère unique- 
ment occupée du partage du butin. A la tête de la co- 
lonne, le combat fut beaucoup moins vivement en- 
gagé ; les troupes du maréchal de Gié se présentèrent 
avec une telle résolution, que les ennemis s'arrêtèrent 
d'eux-mêmes dans la charge , et se retirèrent avec une 
perte assez mëdiocre. On peut juger de la vivacité du 
combat qui eut lieu à l'arrière -garde, par le nombre 
des morts. En moins d'une demi-heure, les Vénitiens 
eurent à peu près trois mille hommes hora de com- 
bat (i). La perte des Français fut infiniment moindre. 
Mais on n'osa poursuivre les Vëoiliens , qui présen- 
taient en avant de leur camp, de l'autre côté de la 
rivière, une énorme ligne rangée en bataille, derrière 
laquelle les troupes repoussées allaient se rallier. 

Au lieu de continuer sa marche, l'armée royale s'ar- 
rêta tout le reste du jour , sur le terrain où elle avait 



(i) « La bataille dura à peine un quart d'heure, et la chasse 
trois quarts d'heure. Le nombre des morts du ^ôté déis enne- 
mis monta à trois mille cinq cents hommes , et des nôtres, se- 
lon Conuiiines; qui y était, il n'y eut pas 40 hommes de guerre 
tués et 60 ou 80 valets. » (Mortfaucoit, Monumensde la ma- 
narchie françoise , t. IV, p. 49.) 
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combattu : elle y coucha sans tentes, et suas vivres. Le 
roi fut obligé d'emprunter un manteau, et Ton recom- 
mença le lendemain avec les chefs de Tarm^e ennemie 
d'inutiles pourparlers. Enfin on se remit en marche. 
On fut suivi » mais faiblement inquiété par les enne- 
mis, et après avoir cètoyë Plaisance et traversé Vo- 
gherre, le roi rejoignit le duc d'Orléans à Asti, le 
huitième jour qui suivit la bataille de Fomoue. 

Les Vénitiens firent des réjouissances de cette ba- 
taille , comme si elle eût été pour eux une victoire. Us 
se fondaient sur ce qu'ils avaient pris tous les bagages 
de l'armée royale : mais une telle circonstance ne 
prouve rien , sinen que l'ennemi n'a pas su . garder 
ses équipages, ou n'a pas voulu s'en occuper. Peut-être 
même, le pillage du camp fut -il le salut* de l'armée 
française, puisqu'il empêcha la cavalerie albanaise de 
combattre. -, 

lynne autre part, l'armée royale, après avoir re- 
poussé l'ennemi, ne présentait pas l'attitude d'une 
armée victorieuse, a Nous n'étions point tant engloire, 
« dit Commines, comme peu avant la bataille, parce 
< que nous voyions les ennemis près de nous. Les 
« prisonniers détenus par nous , étant . bien aisés à 
« penser, car il n'y en avoit point, ce qui n'advint par 
«aventure jamais en bataille. » Le. roi ne prit ni le 
parti de poursuivre les confédérés, ni celui de conti- 
nuer sa marche. Il resta sur le champ de bataille pen- 
dant vingt -quatre heures pour parlementer. L'armée 
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cUcanapa tekademaiia, nue heure auraiit 1« jour, Masqua 
le» trompettes sonwiMent : « Et croi anstt^ ajoute lé té* 
• nom oculaire qoe j*ai eii soutent oceaswHi de citer , 
tr «pi'il n'enëteil aueun besoin, et puis nous tonroicMMle 
« dos à no» ennemis , tt prenions le.ehemin de sacnreté , 
« qui est chose bieik épouvantable pour un ost. » Ces 
réflexioas naïve» donneoft une juste id^edeTëtàt de 
Tannée fraaçaise après ce combat. Cependant les allié» 
avaient trois on quatre mille morts , lies F* suçais n'en 
avaient ^ère que deux cents, et, ce qui est dëcisif, 
ils achevèrent leur mavche jusque vers Asti , sans être 
entamés. Le signe le plus caractéristique d'une bataille 
gagnée, c'est d'avoir atteint le but qu'on s'était pro- 
posé. 

Cette journée couvrit de gloire l'armée fran^se, 
et le roi en m^ita une grande part. La bataille de 
Fornoue était gagnée; mais l'Italie était perdue. 

XVUI. Il en était de même dans le iroywime de 
Naples. Les Français remportaient un avantage conai* 
dérable sur les troupes espagnoles débarquées ; mikis 
la capitale se révoltait, la garnison française se retirait 
dans les forts, et le roi Ferdinand faisait son entrée 
dans la ville le lendemain de la bataille de Fornoue, 
Plinieurs places se déclarèrent pcHir lui. Les Vénitiens* 
accourus sur les cotes avec trente vaisseaux ^ se pré* 
sentèrent devant Monc^oii. Cette ville, qu'ils venaient 
conquérir pour le roi de Naples, lui fut r^idue; 
mais dépeuplée; on put à peine sauver la vie à une 



Digitized by VjOOQIC 



M VUE XX. 4 s 

partie des femmes et des ebfaiits réfugiés au pied des 
autels. Palignano, Mola; et quelques antres - places 
maritimes, qui avaient encore garnison française, se 
rendirent successivement. Ferdinand achetait de la 
république un secours de trois mille chevaux,- en lui 
remettant les villes de Tranf , d*Otrante et de Brindes, 
pour «wnetë du remboursement'des dépenses que Ten- 
tretien de celte troupe occasionait. La garnison française 
qui tenait encore dans Tarente conçu t^le projet de livrer 
cette ville aux Vénitiens, c'est-à<>dire apparemment de 
la leur vendre. L'ambitieux sénat affectant de bonnes 
intentions et un vif intérêt pour les Tarentins, crai- 
gnant qu'ils ne se donnassent aux Turcs, voulant 
assurer le salut de Fltalie et de là chrétienté, ne se 
montra pas moins empressé de recevoir une ville du 
royaume, des mains des ennemis du roi que du roi 
lui-même. Il avait déjà délibéré d'accepter la cession 
de celle-ci; mais tous les princes de la b'gue en furent 
avertis et y mirent opposition. Le royaume était perdu 
povr Charles VIII ; les Vénitiens occupaient les cètes; 
les Espagnols, la révolte et la défection faisaient des 
progrès dans l'intérieur. Le peu de Français qui res- 
taient se virent réduits à capituler, et à acheter la per- 
mission de se retirer par le sacrifice de toute leur 
artillerie. 

Ceux qui tenaient encore quelques places dans le 
PiémcMit, étaient bloques par Tarmée combinée de 
Milan et de Venise. Le pape ordonnait au roi d'éva- 
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cuer ritaye, et dtëfendMl aiis Véniliaiift de m prâler 
à ancuB aoGonHDodeineBt. Le àoc d^Ovléaas, asBÎëçé 
dans Novarre» avait perde ia meîtié^ de sa garaSacm^ 
et était pressé par la famine; il n*y «vait plu» ni 
moyen de se défendre, ni eepoii; d'être seecMuru. La 
reddition de cette vitte fut l'occasîoa d'un traité. N«* 
varte fut remise au duc de Milan ,, qui fit sa ptàx. «lee 
le roi, sans s'occuper dea iniéréta dea Véailiens^ct 
même sans observer» à leur égard» ton» les nëni^e* 
ments que leur devait ub voisi» et «a aUiéi 

Le méccmtentenent de cenx-ci éclata m point qat 
TuB de leurs oficiera, Bernardin Contarini^ehcf ée 
la cavalerie aifoaBaise> dit qu'il savait ua moyen de 
n'avoir plus à redouter les infidélités du duc; et, kica- 
qu'on lui demanda de s'expliquer, il of&k de fendre 
La tête à Louis Sforce dan» la prenûère eonféreoce; 

Cétait une proposition digne du chef d'une hocde 
barbare. Le gouvernement vénitien, à qui les prevé» 
diteura envoyèrent demander des ordres sur oetle 
proposition, ne jugea pea que les nmimes d'^at 
s'étendissent jusqu'à permettre un crime commis ou- 
vertement. 

Cette brottillerie, qui commençait entre le due de > 
Milan et la république, détermina la seigneurie à Icr- 
mer d'autres liaisons. Elle appuya les Pisans qui vou- 
laient échapper à la domination des Florentins , en 
leur fourifcissaBt de l'argent, des munitions et fies 
troupes. Pendant trois ans^ les Vénitiens soutiovent 
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cette mUe, moiiM par intérêt pour elle qne par imiiiitié 
pour Flereooe^'se rivale. Il leur «o -eoâla 800,000 
daoais. Piae, di^aespéraiit de sa yberlé, ofïKt de se 
donner k ^mb^âMPc; mais la république ne crut pas 
pouvoir faire vue acquisition non contignê à ses dtats, 
fort -difficile à «onerver, el qui aurait mis soA emèî* 
tion trop à découvert, fille se borna à prendre Pise 
sous sa protection. Quelque temps après , les ciroon- 
stances appetèrent linllearB Tattention du sénst. Le 
sort des Pisans 6it nie en arbitrage» et, idxindonnéa 
de leurs protecteurs, ils se virent •condamnes à rentrer 
sous la domination des Florentins. 

Cependant Charles YIII, au moment ou il quittait 
ritalie, avait reçu des renforts auffisanls pour s'y 
maintenir, et annonçait le projet de recommencer la 
conquête de Naples. Tout était croyable de la part 
d'une cM>ur qui montrait une si grande légèretë dans 
la conduite des affaires. Le duc de Milan et les Véni- 
tiens alarmés offrirent un subside à l'empereur, pour 
rengager à venir au secours de l'Italie. Maximilien, à 
qui le mauvais état de ses finances ne permit jamais 
de refuser une proposition d'argent, prit l'engagement 
qu'on sollicitait, en acceptant un à-compte sur le 
subside. La république empruntait d'une main pour 
prêter de l'autre. Son crédit s'en ressentait : les effets 
publics étaient tombés à 66 pour 0/0. 

Pendant qu'on était dans les appréhensions de cette 

nouvelle invasion, un seigneur de Frioul, nommé 

\ 
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Tristan, comte de Savorgnano, offrit, dit-on, au con- 
seil des Dix de se charger d'empoisonner le roi de 
France. Il faut dire encore à la gloire du gouvernement 
vënitien, qu'il rejeta hautement cette odieuse proposi- 
tion ; et cet exemple mérite d'autant plus d'être remar- 
qué, que, dans ce siècle, plusieurs princes, et notam- 
ment le chef de l'église, s'étaient montra fort au-dessus 
de pareils scrupules. Quelque temps après, la mort 
de Charles YIII, qui fut incontestablement la suite 
d'un accident,: délivra les Vénitiens de toutes les in- 
quiétudes que l'ambition de ce prince leur avait 
inspirées. 

Ils ne devaient pas s'attendre à en éprouver de bien 
plus vives sous Louis XII, son successeur. 
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LIVRE XXI. 

Guerre contre les Turcs. — Conquête de rîle de Géphalonie. 
— ^Alliance de la république avec Louis XJI; elle acquiert 
le pays de Crémone. — Louis Sforce chassé du trône, 1499- 
x5oi. — ^Expédition des Français à Naples, sous Louis XII; 
conquête, partage et perte de ce royaume. — Effort» du car- 
dinal d'Amboise pour parvenir au pontificat. — Sujets de 
néooatentement du roi de France contre les Vénitiens, 
i5oi-i5o4. — Occupation delà Romagnepar les 'Vénitiens. 
Traité de Bbis, entre Louis XII et l'empereur. — Guerre de 
la république contre TAutriche, i5o4-i5o8. 



I. La protection donnée par Venise aux Pisans 
contre les Florentins, avait prolongé pendant quatre 
ans la guerre en Italie. Malgré le soin que les Vénitiens 
avaient pris de sauver les apparences, on soupçonnait 
cette protection de n'être pas désintéressée, et, pour 
les empêcher d'établir leur domination au sein de la 
Toscane, on chercha à leur susciter ailleurs des affaires 
qui les empêchassent de suivre celle-ci. 

Les Florentins, le duc de Milan et le pape excitèrent 
eontre la république le ressentiment -des Turcs, à qui 
les relations de commerce et de voisinage fournissaient 
de fréquentes 0(x*asions de se brouiller avec les Véni- 
tiens. Quoique le pape fût un des chefs de cette in* 
IV. 5 
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trigue, qui avait pour objet d'appeler les Turcs, il 
n'en publia pas moins une croisade contre ces infi- 
dèles ; c'e'tait une manière de lever un impôt sur les 
peuples. Il fit distribuer les indulgenoes avec une telle 
profusion , que , dans les états de Venise séulemejat» 
il s'en vendit pour seize cents marcs d'or. Un incident , 
comme il en arrive souvent à la mer, vint offrir un 
fHT^texte à la rupture qu'on provoquait. Un vaisseau 
marchand ottoman, qui, appartenait à un pacha, avait 
refusé le salut à une ^scadrci de la répubiiqiie, et 
m^e, ditoon , lâché sa bordée contre la gmtère dé- 
tachée pour le semoncer. Les Vénitiens l'avaient 
coulé bas. Bajazet arma sur-le-champ ; les Vénitiens 
se hâtèrent de lui offrir des explications : il dis- 
simula ses projets de vengeance, protesta de sa ré- 
solution de rester en paix avec la république, et 
renouvela même ses anciens traités avee «Ile. 

Toutes ces démonstrations n'inspirèrent point: de 
sécurité a^Q sénat : il fit de son côté des préparatife de 
défepse. En effet, ea t499> Bajazet, après «ne tenta- 
tive infructueuse sur Corfou, que des traîtres avaient 
promis de lui livrer, s'avm^ avec soa armée poiir 
attaquer toutes les possessions vénitâenDes dans la 
Morée, et envoya des «orps détaclvés, pour opérar des 
diversions sur les côtes de la Dalmatie et dans le Prionf. 
Une flotte turque, de trois cents voiles, secondeit ces 
opérations. La république ne pouvait présenter nn 
déveloj^ement de forces proportionné à cet arme- 
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ment. Rëdnite à la défensive sur presque tous ies 
points, elle n'avait, pour porter des coups à son en- 
nemi, qu'une flotte inférieure à celle de Bajazet, et 
commandée malhemeusement par un général sans 
résolution, citoyen zélé d'ailleurs, car il avait cou»- 
tribné de vingt mille ducats aux frais de cet armement* 
n y avait cependant alors dans la marine vénitienne 
un homme de mitr qui jouissait d'une grande réputa- 
tion, c'était André Loredan; mais sa présence sur la 
flotte, ou il ne commandait point en chef, fut plus 
nuisible qu'utile. Antdine Grimani, l'amural, était 
jaloux de la gloire dé son lieutenant. 

Il arriva qu'un jour que la flotte turque était en 
vue, on aperçut un de ses plus gros bâtiments à une 
assez grande distance des autres, pour ne pouvoir pas 
en être secouru. Aussitôt une galère vénitienne se 
détacha pour l'assaillir, et Loredan courut avec la 
sienne pour seconder cette attaque. Le capitaine turc^ 
se voyant pressé de tous côtés, mit le feu aux deux 
vaisseaux qui l'abordaient; tous trois sautèrent, et 
presque tous les équipages périrent sans que l'amiral 
vénitien eût fait aucun mouvement pour les sauver, 
ni mis une chaloupe à la mer pour recueillir les mal- 
heureux, qui, après l'explosion, se soutenaient encore 
sur les vagues. Il suivit, mais avec timidité, la flotte 
ottomane, et laissa prendre la ville deLépanté , presque 
sous ses yeux. Cette conduite excita une indignation 
générale. Grimani fut rappelé. Comme il approchait 
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de Venise, ses fils, qui étaient allës au-devant de lui, 
et parmi lesquels il y en avait un cardinal et patriarche 
d'Aquilée, le joignirent pour l'avertir qu'on avait d^ja 
délibéré de le jeter en prison , au moment de son ar- 
rivée. L'amiral se fit mettre les fers aux pieds, et dans 
cet étatise fit débarquer sur la place Saint-Marc, après 
avoir envoyé dire à 4a seigneurie qu'il attendait ses 
ordres. Des gardes vinrent le prendre et le portèrent 
sur leurs épaules jusque dans la prison , accompagné 
de ses enfants et des cris de la populace. Sept mois 
après, un jugement du grand-conseil le dépouilla' de 
ses dignités, et le relégua dans l'île de Çherzo, Il en 
sortit ensuite, soit qu'on eût adouci son exil,' soit 
qu'on voulût bien fermer les yeux sur son évasion, 
et se retira à Rome chez le cardinal son fils, dont la 
piété s'était manifestée en partageant la captivité de 
son père, pendant qu'il était dans les prisons du con- 
seil des Dix. On lui donna pour successeur, dans le 
commandement, Melchior Trevisani. / 

Les Turcs, maîtres de Lépante, s'étaient portés 
devant Modone qu'ils assiégeaient par terre et blo- 
quaient par mer. Leurs premiers assauts avaient été 
repoussés. Trevisani s'approcha pour secourir la place: 
il détacha quatre vaisseaux qui traversèrent à pleines 
voiles toute l'escadre ennemie. Arrivés à Tentrée du 
port, ils la trouvèrent fermée par une chaîne. Aussitôt 
les gens de la ville accoururent pour ouvrir un passage 
à ces navires, qui leur apportaient du renfort; mais 
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les Turcs prirent ce moment pour livrer un nouvel 
assaut. Tous les soldats ne se trouvaient pas à leur 
poste ^ la place fut emportée, et un massacre horrible 
la dépeupla de la moitié de ses habitants. Cet exemple 
effraya tellement les garnisons de Coron et de Zonchio 
qu'elles capitulèrent. Trevisani en mourut de chagrin. 

Les progrès des Turcs alarmèrent le pape. Il assem- 
bla, sur les instances que lui en fit la république , les 
ambassadeurs du roi des Romains, de France, d'An* 
gteterre, d'Espagne, de Naples, dé Venise, de Savoie 
et de Florence, pour leur exposer les périls de la 
chrétienté ; mais la plupart de ces ministres lui répon- 
dirent qu'avant de songer à former une ligue contre 
les Ttm:s, il fallait rétablir l'harmonie parmi les chré* 
tiens. 

Alexandre n'en publia pas moins une bulle pour 
ordonner le rassemblement d'une flotte, et la levée 
d*un décime sur les revenus du clergé, et du vingtième 
sur ceux des Juifs, pendant trois ans. Le sacré collège 
y était taxé à 343,aoo ducats par an. 

Après Trevisani, Benoit Pesaro ayant pris le com- 
mandement, suivit la flotte turque à sa rentrée dans 
les Dardanelles, lui enleva une vingtaine de galères, 
saccagea les îles de Metelin et de Ténédos, fit la con- 
quête de Samos et de Céj^alonie, surprit et enleva 
onze galères ottomanes dans le golfe de Patras. Dans 
le cours de cette brillante campagne, il avait chasse 
les Turcs de Zonchio; mais à son retour il apprit que 

5. 
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cette plaee venait d'être perdue une seconde fois , pai^ 
Timp^ritie ou la lâchetë du commandant ; il le fit dé- 
capiter. "* 

Ce retour de la fortune ranima les espérance» des 
puissances qui étaient plus particulièrement intéres- 
sées à arrêter les progrès des Ottomans. Déjà les che- 
valiers de Rhodes avaient fourni un renfort de trois 
galères à la flotte vénitienne. Le roi d'Espagne, Fer- 
dinand, y avait joint une escadre que commandait le 
fameux Gonsalve de Cordoue, et pendant les campa- 
gnes de 1499 et de iSoOyOnvit à côté du lion de Saint- 
Marc flotter le pavillon de France sur vingt -deux 
bâtiments, faible commencement de la marine fran- 
çaise. Louis XII avait fourni ce secours aux Vénitiens, 
dont il était devenu Tallië, comme on le verra ci- 



Les rois de Pologne et de Hongrie consentirent à 
concourir, par une utile diversion, à la guerre que la 
république soutenait contre les Turcs. Le rôi de Perse 
saisit ce moment pour faire une attaque sur les fron- 
tières orientales de l'empire ottoman. 

Bajazet, attaqué de plusieurs côtés, faisait face 
partout. Ses troupes surprirent la place de Durazzo, 
en Albanie; mais la ville d'Alessio se révolta et se 
donna à la république. Pesaro enleVa l'ile de Sainte- 
Maure après un combat meurtrier, et parcourut en 
vainqueur TArchipel, où il ruinait le commerce des 
ennemis. Mais cette guerre ne pouvait promettre des 
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avantages solides. Les Yënitiens , qui avaient en Italie 
des af&ires d*ua intérêt plus pressant, profitèrent de 
ce moment, où la fortune leur était favorable , pour 
proposer la paix. Ils chargèrent de cette négociation 
un de leurs patriciens, qui, se. trouvant à Constantin 
nople, pour les affaires de son commerce, au moment 
où la guerre avait éclaté, y avait été jeté dans les fers 
avec tous ses compatriotes. Ce négociateur était André 
Gritti, que nous verrons rendre d'éminents services à 
sa patrie dans la guerre^ dans la captivité et sur le 
trône. La paix fut signée en i5oi. Bajazet céda aux 
Vénitiens Tile de Géphalonie, reprit Sainte-Maure, et 
garda toutes ses autres' conquêtes. 

II. Les établissements de commerce, les conquêtes 
au-delà de la mer, n*étaient plus que Tobjet secondaire 
tle l'ambition des Vénitiens. Depuis qu'ils étaient de- 
venus puissance territoriale en. Italie, ils dirigeaient 
toutes leurs pensées, toute leur politique, sur les 
moyens de s'agrandir. La ruine de leurs voisins 
était l'objet qu'ils avaient le plus constamment suivi; 
leurs intrigues et leurs armes avaient fait disparaître 
la fiimille de la Scala qui régnait à Vérone, puis les 
Carrare, seigneurs de. Padoue. Les princes de Ravenne 
et de Ferrare s'étaient vu dépouiller d'une partie de 
leurs états. Le patriarche d'Aquilée avait perdu avec 
le Frioul toute sa puissance temporelle, et la maison 
de Visconti avait été chassée du duché de Milan, après 
en avoir cédé la moitié à la république. Les Sforce, qui 
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avaient saccëdë aux Visodnti, ëtaient devenns l'objet 
de son inimitié tictaelle. C'était contre les Sforce qu'on 
invectivait dans les conseils, et qu'on intri{(nait auprès 
des gouvernements étrangers. 

On avait à reprocher à Louis Sforce, qui dans ce 
moment ëtait en possession du trône, d'avoir attiré 
sur l'Italie le flëau d'une armëe française; et, quoi« 
qu'il eût contribué à l'en chasser , on ne lui pardon<> 
uait pas d'avoir accoutumé le plus puissant roi de 
l'Europe à s'entremêler dans les affaires de la pénin- 
sule. Mais le mal était fait, les Français avaient appris 
le chemin de Fltalie ; ils avaient conçu une haute idée 
de leur supériorité. Leurs revers , qu'ils attribuaient 
avec raison à l'imprévoyance de leur gouvernement , 
étaient pour eux un motif d'y revenir, et il était fa- 
cile de prévoir que désormais là où on ne voudrait pas 
les avoir pour ennemis, il faudrait les accepter pour 
arbitres. 

Les Vénitiens avaient pris trop de soin de donner 
de justes inquiétudes à Louis Sforce, pour pouvoir 
douter de son empressement à réclamer contre eux 
l'appui de la France. De là la nécessité de le prévenir 
dans cette alliance , tant il est vrtti que les leçons de 
l'expérience sont presque toujours perdues , parce que 
les hommes consultent leurs passions plutôt que leurs 
intérêts. 

Ce qui frappe le plus dans les événements que nous 
allons avoir à retracer , ce n'est pas la mobilité de la 
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fortune , c'est celle dés hommes : c'est de voir des po^ 
litiques habiles , sages même , s'écarter des conseils . 
' d'une prudence ordinaire, embrasser des partis extrê- 
mes dont ils ne pouvaient se dissimuler le danger, 
changer d'amis , d'ennemis et de vues, comme si cette 
versatilité n'eût étë que de la dextëritë, et au milieu 
des soins les plus vigilants, oublier leurs plus grands 
intérêts ou les commettre au hasard. Mais en général 
notre esprit est bien moins responsable de nos fautes 
que notre caractère. Presque toujours c'est aux pas- 
sions des hommes qu'il faut avoir recours pour trou- 
ver l'explication de leurs erreurs. 

m. Louis XII, qui venait de monter sur le trône 
de France , ne s'était pas montré , sous les deux règnes 
précédents, sujet soumis et prince désintéressé. II se 
trouve presque toujours à la suite des princes mécon- 
tents quelques conseillers qui les encouragent, et les 
poussent fort loin , surtout quand ils parviennent à les 
dominer. Un évêque, attaché à celui-ci, trama, de 
l'aveu du prince, une conspiration pour se rendre 
maître de la personne de Charles VIII, encore mi- 
neur (1). La découverte de ce projet avait coûté la 



(i) n causait avec lui, en lui faisant réciter, ou plutôt sous 
prétexte de lui faire réciter ses prières. Le jeune monarque 
lui témoigna quelque désir de secouer le joug de sa sœur aînée. 
L'évéque en avertit le duc d'Orléans; et la fuite du roi, et par 
couséqueut la disgrâce de Madame de Beaujeu étaient réso^ - 
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liberté à ce prélat, et le prince s'était réfugié à la Coar 
du duc de Bretagne. Là, tandis qu'il se ménageait les 
moyens de se faire craindre de la cour de Charles , il 
avait conçu , disent les historiens (i), poiir l'héritière 

lues, lorsqu'elle enfot avertie: (Loisirs d'un ministre eTéiai, 
par le' marquis de Pavimy.) 

Au reste, ce (Wt est rapporté par tous les histonens, même 
parGarnier. Voici le passage de S.-Gelais:«(£testtoutvray 
que en ce temps là ledict Charles dict plusieurs fois à messire 
George d'Amboise qui disoit ses heures avec luy, qu'il maa- 
dast àmon dict seigneur (d'Orléans) qu*il poursuivist son entre- 
prise et qu'il vouloit estre avec luy.» (ffist de Loids XI/,) 

(i) Je suis loin de contester que Louis XH ait conçu une 
passion violente poiu* la duchesse de Bretagfte; mais je ne puis 
la faire remonter aussi haut que le veulent Braittômi, Gar- 
HIS& , Gaili.ard , et tous les écrivains qui ont fait de cette pas- 
sion le sujet d'un roman. 

Suivant Gaillard , la passion de Louis XII et d'Anne s'é- 
tait irritée par les obstacles; et, en acceptant la main de 
Charles YIII, la princesse s'était immolée aux intérêts de son 
amant et de son pays. 

Suivant Garvur , lliéritière de Bretagne avait été promise 
à Varchiduc Maximilien. Alain d'Albret , surnommé le Grand, 
avait demandé que la main de la princesse fût la récompense 
du guerrier qui saurait le mieux la défendre. Enfin, le duc 
d'Orléans s'étant mis sur les rangs, avait éclipsé tous ses ri- 
vaux. Premier prince du sang, héritier du trône , cousin-ger- 
main du duc, il possédait de plus Theureux don de plaire, et il 
captiva bientôt le coeur de sa maîtresse. 

Tout cela, n'en déplaise aux deux historiens, sent im peu 
le roman. 
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de BretA^e une pasMon qui paraîseait payëe de re- 
tour ; mais ses arroes ne furent pas heureuses : pour-t 



Héritière d*une principauté considérable, Anne avait dA 
être Tivemeot recherdsée , avant d*avoir atteint l'âge oà l'on 
pent-feire un choix. Elle avait été demandée par le fils du vi- 
eorate de Rohau et par le comte de Biehemont, dernier débris 
de lamuson de Lhncastre. Elle avait été successivement pro- 
mise au prince de Galles , fils d*Édouard IV, au sire d'Albret 
et an roi des Komains. Quanta la part que Tamour put avoir 
dans toutes les poursuites dont Anne fut l'objet, il suffit, pour 
s'en feire une idée , de rapprocher quelques dates. Toutes ces 
promesses et le premier voyage de Louis XII &k Bretagne 9 
sont antérieurs à Tannée 1484. Or, Anne était née le 16 jan- 
vier 1476 : elle n'avait donc, en 1484, que 8 ans. Quant a» 
dued'Oriéans, il en avait alors ^a, étant né en 146a. De 
plus , il était marié depuis l'année même de la naissance d'Anne 
de Bretagne, et il ne pouvait pas penser à rompre ce mariage, 
puisque sa femme était la fille du dernier roi et la sœur du roi 
fégnant. Il serait difficile de croire à une passion réciproque 
entre un prince déjamarié et une princesse non encore nubile. 
C'est cependant ce que racontent tous les historiens , tant Bre- 
tons que Français. 

Si on veut placer la naissance de cette passion à une époque 
postérieure , il fiiut dioisir entre l'année i485 , qui fut celle dn 
second voyage qoe le duc d'Orléans fiten Bretagne, ou l'année 
de la guerre qui se termina par la bataille de St.-Aubin , en 
1488, ou enfin l'époque du mariage de Charles VIII avec Anne 
en 149'- 

Mais à la première de ces époques , les obstacles physiques 
étaient a peu près les mêmes , puisque la princesse n'avait que 
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suivi devant ie parlement comme rebelle , prisonnier à 
la bataille de Saint-Aubin, il expia , par une détention 



9 ans. A la seconde, la princesse avait déjà 12 ans, mais le 
prince était marié depuis douze. Enfin , lorsqu'elle se maria 
avec Charles YIII, le duc d'Qrléans n'avait pu devenir amou- 
reux d*Anne, puisqu'il ne l'avait pas vue depuis la bataille de 
Sl- Aubin » à moins que sa tôte ne se fdt exaltée pendant sa 
prison. 

On s'explique très-bien la répugnance d'Anne, princesse 
jeune, belle, sachant le grec et le latin, à épouser Charies VIII, 
prince difforme, d'uu esprit inculte, et dont les armées rava- 
geaient les états de la duchesse et la tenaient elle-même assié> 
gée. C'est apparemment pour rendre cette répugnance plus 
intéressante, qu'on a voulu opposer à un mariage forcé un 
amour malheureux. Gaili.a.rd s'est tellement attaché à cette 
idée, qu'en analysant une clause du contrat de mariage , qui 
obligeait la reine devenue veuve sans enfants à épouser l'hé- 
ritier de la couronne, il ajoute 2 « Cet article ne p\it déplaire 
K a la princesse; il lui laissait l'espérance, quoique éloignée et 
« incertaine, d'épouser le duc d'Orléans. » Voilà encore une 
réflexion qui appartient au roman plus qu'à l'histoire. Anne, 
âgée de 14 ans, épousait Charles VIU qui n'en avait que ai. 
Assurément il était probable qu'ils auraient des eofants; et 
eneifet ils eurent trois fils et unefiUe^ qui moururent en bas 
âge ; et il n'était nullement vraisemblable que le duc d'Or- 
léans, alors âgé de 29 ans, survécût au roi, ni qu'il pût épou- 
ser sa veuve, étant déjà marié lui-même depuis 14 ans. 

Tout cela démontre, ce me semble, que h passion de 
Louis XII et d'Anne de Bretagne n'a pu remonter à une épo- 
que aussi ancienne; mais il n'en résulte pas que cette passion 



Digitized by VjOOQIC 



MVRE XIX. Si 

dans une cage de fer (i), les troubles qu'il avait excites 
dans le royaume. 

Les désordres de la Bretagne n'étaient pas moin- 
dres; la princesse avait été, tour-À-tour, recherchée par 
le vicomte de Rohan, par le comte de Richemont, qui 
fut depuis roi d'Angleterre sons le nom de Henri VU; 
promise au sire d'Albret, et an prince de Galles , fils 
d'Edouard IV; enfin, épousée au nom de Maximilien , 
roi des Romains. Après la cérémonie on avait couch<$ 
la princesse , et l'ambassadeur , tenant d'une main la 
procui*ation de son maître, avait, en présence de té- 
moins, introduit sa jambe, nue jusqu'au genou, dans 
le lit de la nouvelle épousé. Mais ni tant de -mariages 
commencés ni cette espèce de prise de possession n'a- 



n'ait pris naissance plus tard, et il serait difficile de ne pas le 
reconnaître dans la conduite du prince. 

(i) ToLTAiRs se moque (JEssai sw les mœurs) des cages de 
fer de Bajazet et de Louis Sforce; mais il est certain que^ vers 
la fin du XV* siècle, on en fît plusieurs fois usage. On peut en 
croire Philippe de Commines , qui , suivant son expression, en 
avait tasté huit mois. Quant au duc d'Orléans, Louis XII, il 
était en prison dans la tour de Bourges; et le soir, par précau- 
tion , on l'enfermait dans une cage de fer. Ces cages étaient de 
l'invention d'un évéque de Verdun nommé d'Harancourt. Ce 
sont les auteurs de l'Art de vérifier les dates qui nous l'attes- 
tent (article de Louis XI). La justice, 'divine voulut qu'il fut le 
premier sur qui on en fit l'essai. Il y fut enfermé pendant 
(fuaforze ans, et le cardinal de Balue pendant douze. 
IV. G 
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voient po fixer, sa destinée. Les progrès des armes du 
roi dans te duché de Bretagne furent si rapides» qu'on 
jugea. qu'il n'y avait qu'un moyen de l'arrêter, c'était 
de lui offrir à la fois la province et la duchesse. Cette 
négociation présentait de grandes difficultés. 

D'une part, la duchesse était mariée par procureur 
avec Maximilien; d'un autre coté, le jeune CharlesVIIl 
l'était aussi avec une fille de ce même Maximiyen , 
«menée depuis long -temps en France, mais non en- 
Cpre nubile. On négocia avec du canon. Les troupes 
françaises pénétrèrent en Bretagne de toutes parts. La 
duchesse sentit qu'elle allait perdre ses états. Elle se 
détermina à accepter la main de Charles ; celui-ci ren- 
voya la jeune princesse d'Autriche et épousa Anne de 
Bretagne. 

Charles YIII avait avoué l'ambition d'envahir la 
Bretagne pour en garder la possession. Il tirait son 
droit de ce que le dernier duc n'avait point d'enfants 
mâles. On avait nommé des commissaires, et Anne 
dans cette négociation avait été réduite à s'abstenir 
de prendre le titre de duchesse. Le mariage eut pour 
objet de faire cesser toutes ces prétentions. La prin- 
cesse en considération de l'honneur que lui faisait le 
roi en l'épousant, lui cédait et transportait, pour lui 
et les rois de France ses successeurs , à jamais , irré- 
vocablement, soit comme héritage, soit à titre de do- 
nation faite en raison du mariage, tous ses droits sur 
le duché, dans le cas où elle mourrait avant le roi. 
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eau» qu'il y eût des enfants de leur mariage, le consti* 
taant dès à présent son procureur fondé. 

De son côté, et dans le cas de prédëcès sans enfants 
issus du mariage , te roi se désistait en faveur de la 
reine , sa veuve survivante , de toutes ses prétentions 
sur la Bretagne ; mais à condition que , dans la vue 
d'éviter les guerres , elle ne se remarierait qn*avcc le 
roi ftitur, ou, s'il y avait impossibilité, avec l'héritier 
présomptif de la couronne , qui , dans ce cas , serait 
tenu de faire hommage de la Bretagne au roi , et ne 
pourrait aliéner cette principauté en d'autres mains. 

On voit par ce contrat qu'Anne ne pouvait se dis- 
penser d'épouser le successeur de Charles YIII, sous 
peine de se voir expropriée de son duché. Cette clause 
liait donc la duchesse très-étroitement, et assurait irré- 
vocablement la réunion de la Bretagne à la France. 

n n'y est pas dit un mot des enfants « ni de la ma- 
nière dont ils succéderont à la couronne de Bretagne. 

De tout cela , on est autorisé à conclure que Char- 
les Vm , dans son contrat de mariage avec Anne de 
Bretagne , rappelait tous les droits ou toutes les pré- 
tentions de la France sur ce duché , et leur donnait 
même une nouvelle force , en stipulant que la France 
n'y renoncerait, n'en suspendrait la poursuite, que 
tant que la duchesse serait femme du roi ou de son 
successeur. Veuve sans enfants , elle était tenue de se 
remarier à l'héritier présomptif, sous peine de se voir 
dépouillée de son duché ; veuve avec des enfants , elle 
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conservait sa souverameté ; mais qae devenait cette 
souveraineté après elle? L'acte ne l'explique nulle-' 
ment. On ne peut pas supposer que ce soit un oubli , 
au lieu qu'on peut très-bien admettre que les ministres 
de Charles YIII évitèrent les explications à cet égard. 
S'il naissait un fils de ce mariage , la réunion de la 
Bretagne à la France devenait lég9lement irrévocable ; 
si Charles YIII ne laissait que des filles , ces princesses 
ne pouvaient avoir aucun moyen de soutenir leurs 
droits contre le roi de France, successeur de leur 
père. 

A la mort de Charles, l'ancien amant.de la duchesse 
devint roi ; mais il n'éta^it pas libre. Sa femme , Jeanne , 
fille de Louis XI , était une princesse à qui on ne pou- 
vait reprocher que la difformité du corps. 

La passion de Louis XII se réveilla dès qu'il entrevit 
la possibilité de la satisfaire. La conservation de la 
Bretagne lui parut une raison d'état suffisante pour 
excuser aux yeux du public ce que pouvait avoir d'o- 
dieux la rupture des liens qui l'unissaient avec Jeanne. 
Mais on ne pouvait faire casser ce premier mariage 
sans recourir à l'autorité du saint-siége. Il ne s'agis- 
sait pas de vaincre les scrupules d'un pontife tel que 
Borgia; le difficile était de satisfaire son avidité dans 
une occasion où l'on avait besoin de lui. 

On sait quel pape était Alexandre VI. Parmi ses 
nombreux enfants, le second. César Borgia, déjà ar- 
chevêque de Valence et cardinal , était un homme plus 
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iricieux «ncoré que ràn père ; on lui reprochait d'avoir 
fait assassiner son frère atnë, dont il était jaloux. En- 
nuyë de i*étai eccl^iastiqne » quoique assurëment il ne 
crût devoir s'imposer aucune retenue , il ne trouvait 
pas dans les honneurs de l'église de quoi satisfaire son 
ambition. Sa passion était d'être prince souverain. 
Déjà son père , dont la faiblesse pour un tel fils était 
suffisamment expliquée par la conformité de leurs vices, 
s'était adressé à plusieurs princes , pour former à César 
fiorgia un établissement tel que celui-ci le désirait. Il 
avait demandé au roi de Naples une de ses filles et la 
principauté dèTarente; mais le roi n'avait osé accepter 
pour gendre un homme si dangereux. Le ressenti- 
ment du pape , l'ambition de son fils , et la passion de 
Louis XII, furent une source de malheurs pour 
l'Italie. 

Le conseil du roi , à la tête duquel se trouvait Geor* 
ges d'Amboîse , ce même prélat qui avait partagé ses 
disgrâces et obtenu toute sa confiance , le conseil du 
roi» dis-je, profita de l'avidité de C^r Borgia, pour 
obtenir du pape la dissolution du mariage de Louis XII. 

On donna à César une pension de vingt mille livres, 
une compagnie de cent lances , le duché de Yalentl- 
uots en Dauphiné , et on lut promit de l'aider à con* 
quérir la Romagne. 

Ce n'était pas à beaucoup près de quoi satisfaire un 
scélérat, qui avait pris pour devise, aut Cœsar y aut 
nihil\ mais ce politique habile vit, dans l'avantage 

6. 
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d^iinir ses intérêts à ceux d*ua roi de France , une 
perspective illimitée d'agrandissement. 

Il ne fut pas difficile d'exciter dans Tesprit du roi 
le désir de reproduire toutes les prétentions qu'it pou- 
vait avoir en Italie. Il sucerait à celles de Charles YIII 
sur le royaume de Naples, et de son chef il avait des 
droits sur le duché de Milan , par Valentine Yisconii 
sa grand'mère, à qui la réversibilité de cette princi- 
pauté avait été promise, à défaut d'eqfants mâles. La 
ligne masculine des Yisconti était éteinte, et par con- 
séquent il y avait lieu à réclamer cette réversibilité. 

Il est vrai qu'il y avait trois opposants à cette pré- 
tention. L'empereur soutenait que ce duché était un 
fief mâle de l'empire ; le roi de Naples le réclamait , 
à titre d'héritier institué par Philippe^Marie Yisconti; 
et enfin la maison de Sforce s'en était mise en posses- 
sion. 

Tout cela n'empêcha pas Louis XII de prendre , à la 
cérémonie de son sacre, les titres de roi de France, de 
Jérusalem , de Naples , de Sicile , et de duc de Milan ; 
mais ces titres ne sont le plus souvent qu'une protes^ 
tation , et il y avait loin de là à l'intention aifêtée de 
soutenir toutes ces prétentions par les armes. 

Plus le roi avait d'affaires en Italie, plus l'alliance 
du pape lui devenait nécessaire , plus celui-ci pouvait 
espérer que sou fils s*agrandirait sous la protection 
d'un prince si puissant. 

On vantait fort la modération et le désintéressemcat 
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du premier ministre ; mais uo homme qui ëtait évé- 
que depuis l'âge de quatorze aus ne pouvs^it guère se 
croire parvenu au ternie de sa fortune ecclésiastique. 
Louis XII ne crut pas avoir suffisamment récompensé 
la fidélité de Georges d'Amboise en lui donnant Tar- 
chevêche de Rouen ,. et en le plaçant à la tête de ses 
conseils ; il demanda pour ce ministre la pourpre ro- 
maine, qu'Alexandre yis*empressa d'accorder, comme 
si elle eût été le prix de l'élévation de César Borgia. 

Une commission de trois évéques fut uommée pai^ 
le pape , pour juger les moyens sur lesquels on fondait 
la nullité du mariage du roi. Ces moyens étaient : 1^ la 
parenté, parce qu'en effet le mari et la femme descen- 
daient de Charles V ; Louis XI et son gendre étaient 
cousins issus de germains; 2^ l'affinité spirituelle, 
c'est-à-dire que Louis XII avait été tenu sur les fonts 
baptismaux par son beau-père; mais l'un et l'autre 
empêchement avaient été levés , lors du mariage , par 
une dispense du légat du pape; 3^ la violence qui 
avait été faite au roi pour contracter cette union : il est 
bien certain qu'il ne l'avait pas contractée sans repu- 
{;naDce ; mais le fait de la violence n'était nullement 
établi ; 4^ Isi difformité de la princesse, qui la rendait 
inhabile au mariage. 

Les commissaires firent une information juridique. 
Ils ordonnèrent uue visite de matrones , à laquelle la 
reine indignée se refusa fermement. Ils lui firent subir 
un interrogatoire; ils interrogèrent même le roi; et si 
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la reme , oomme ëpouse outragée , eut à rougir de cette 
procédure, Louis XII ne dut pas comparaitre avec 
moins de honte devant trois ëvéques, qui exigeaient 
de lui le serment de dire lavérité (i). 

Enfin , cette odieuse procédure se termina par une 
sentence dans laquelle les trois évéques déclaraient, 
ttjrant Dieu devant les yeux ^ que le mariage du roi 
était et. avait toujours été nul; et on y ajouta cette 
clause dérisoire, que, quant aux dommages et intérêts, 
la reine «n demeurait déchargée. 

Si la raison d*élat avait exigé réellement le second 
mariage de Louis XII , on devait au moins éviter le 
scandale public, la honte du rai, Thumiliation d'une 
femme irréprochable. 

Ce fut le sentiment que manifesta sur cette af&ire 
le peuple, qui s*est toujours montré le plus délicat sur 

(i) On peut voir au trésor des Chartes cette singulière pro- 
cédure, pour dissoudre un mariage formé depuis vingt- deux 
ans. Le piticureur do roi y déclare « que le roi Louis XI avoit 
« par terreur, même par contrainte, foreé Louis non pubère de 
« faire ce mariage, le menaçant de mort et de le noyer; que le- 
« dit roi en usoit ainsi envers ses sujets qui ne faisoimt pas 
« ce qu'il vouloit. » (Tome "VIII de Y Inventaire mucellanea^ 

^44:0 

Quant an moyen tiré de ce que Louis était loin d*êlre impu- 
bère, lorsqu'il a» ait épousé Jeanne, ou peut faire observer qu'il 
était né le 37 juin 1462, et qu'en 1476, époque de son mariage, 
il avait atteint quatorze ans. 
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les conveuances. On en murmura , et des orateurs po- 
pulaires firent retentir la chaire évangélique de leurs 
déclamations. 

Louis XII était impatient ; la reine Anne qui » 
comme on l'a vu , avait laissé sacrifier les intérêts de 
son duché dans son premier contrat , se montra cette 
fois plus avisée. « Ce fut chose impossible à dire et 
« croire combien cette bonne princesse print de des- 
€ plaisir de la mort du roi. Car elle se vestit de noir» 
«combien que les roynes portent le deuil en blanc, 
« et fust deux jours, sans rien prendre ni manger ni 
« dormir une seule heure , ne respondant aultre chose 
« à ceux qui parloient à elle , sinon qu'elle avoit ré- 
« sol u de prendre le chemin de son mari (i). » 

Le chemin qu'elle prit fut celui de la Bretagne , où 
elle se bâta de publier des édits , de frapper des mon- 
naies, d'assembler les ordres de la province. 

Louis XII, qui avait été fort inquiet de sa douleur, 
fut encore plus alarmé de son départ. On dit que dès 
sa première enirevue avec elle, après la mort de Char- 
les VIII, il lui avait rappelé ces sentiments dont il 
l'avait autrefois entretenue. A en croire Brantôme, 
elle n'avait pas attendu cette déclaration pour y penser; 
et sentant bien qu'il n'y avait que Louis XII qui pût 
la replacer sur le trône de France, elle n'avait rien 
négligé pour fomenter encore un peu ses anciens 
sentiments dans sa poitrine échauffée. Cependant 

(i) Bektraitd d'Argektrk, Histoire de lîrclagnc. 

V 
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elle n*en partit pas moins pour son duché et se ^rda 
bien de laisser apercevoir Fintention de rerentr. L« 
messages se succédèrent ; la princesse montra d'abord 
de grands scmpules, et en effet, on pouvait en avoir 
à moins. Cependant les messagers mirent une telle ac* 
tivité dans leurs négociations, qu'en peu de jours 
Anne eut accepté la proposition de se remarier an 
successeur du feu roi. Mais il fallait que ce prince 
obtint préalablement la cassation de son premier ma- 
riage. La duchesse exigea eu attendant qu'il lai rendit 
les places fortes qu'il tenait en Bretagne. La longueur 
de la procédure ne s'accordant pas avec l' impatience 
de Louis , la sentence des évêques n'était pas encore 
prononcée qu'il sollicitait les dispenses du pape pour 
son second mariage. La cupidité des Borgia mit son 
amour à de nouvelles épreuves. Averti que César dif- 
férait de produire les dispenses dont il était porteur, 
dans Tespérance de se les faire payer plus ch^ , le roi 
prit le parti de s'en passer (i), de telle sorte que la 



(i) « Borgia apporta la dispense avec lui ; mais s'imaginant 
que Louis, impatient de la tenir, loi accorderait tout ce qu'il 
demanderait, il jugea à prppos delà tenir cachée, jnsqu^à ce 
que ce prince eût fait couclure son mariage (de Borgia) avec 
Charlotte, iafaate de Naples. Dans celte vue, il dit qu'il n'avait 
point la dispense, maisqu'il l'attendait tous las jours de Rome : 
ce qui était non-seulement contraire aux promesses du pape et 
à ses lettres, mais à ce que Tévéque de Seuta, nonce à Paris, 
savait, qui dit au roi , que quoi qu'eu dit Borgia, il était si!ir 
qu'il avait apporté la dispense avec lui. 
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senteao9 àe aëpar&tion fut prononci^e à Âmboise le 
1% décembre, la dispense expédiée à Borne le. 6, et 
le OMtriage conclu à Nantes le 7 janvier suivant. 

« Lonift assembla ses thédogiens, et leur demanda s'il ne 
pouvait pas, en bonne conscience, terminer son mariage, quoi- 
qu'il n'eût pas vu la bulle, étant bien assuré qu'elle avait été 
donnée , quand bien même elle ne serait pas présentée par la 
Cnute d'autrui. Les tbéologiens décidèrent unanimement en h* 
veur du roi, et l'assurèrent qu'il pouvait consommer son ma- 
riage quand il lui plairait Sur quoi le mariage avec Anne de 
Bretagne fut terminé. Elle fut déclarée reine de France , et le 
mariage du roi avec Jeanne nul. 

« Borgia , voyant ses artifices découverts, fut fort mortifié et 
obligé enfin de présenter de mauvaise grâce la bulle de dis- 
pense au roi , qui ne jugea pas à propos d'entrer en discus- 
sion et laissa là cette araire. Mais Borgia n'en fit pas de mèrne^ 
car voyant ses espérances trompées, il réscdut do 8*ea venger 
sur celai qui l'avait décelé. U fit donner au nonce une dose de 
poison , moyen ordinaire qu'il employait pour se défaire de 
ceux qu'il baissait, et eu fort peu de temps Tévêque mourut 
misérablement » (Dictionnaire deCBKvwviPii, au molBorgia,) 

« César avoit la bulle de la dissolution du mariage; mais par 
le conseil du pape son père , il disent qu'il ne l'avoit point; afin 
que le désir de l'obtenirporlàt le roi à lui faire encore iqndqne 
grand avantage. Gela déplut à Louis; m^is Téve^ .de.^i^Jata 
rinforiaa de la véri|é 4u fait. Le roi sacbant que la bi^le était 
expédiée ne la demanda plus; et alors Borgia, voyant qu'il ue 
lui serviroit de rien de la retenir, la remit au roi. Ayant ap- 
pris que c'était Tévèque de Seuta qui en avait informé le roi, 
il le fit empoisonner. » {Monumens de fa monarchie françohe, 
par MoiTTrAuroH , t. IV, p. 64.) 
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Et il ëtait si vrai que liOais ëlait entraîné par une 
autre passion que celle de la politique,, que , dans son 
contrat de mariage, il oublia totalement les intérêts 
de la France. Il y fut stipulé que la reine , pendant 
sa vie, conserverait la jouissance pleine et entière de 
son duché ; que si elle avait plusieurs enfants , le du- 
ché passerait , après elle , au second de ses fils , et 
même, à, défaut de mâles, à rainée des filles : que si 
elle n'avait qu'un fils , la Bretagne appartiendrait après 
lui au puiné^ des enfants de celui-ci ; et qu'enfin si la 
reine mourait sans enfants, le roi, en lui survivant, 
n'aurait que la jouissance viagère du duché, qui re- 
viendrait ensuite au plus proche parent de la reine. 

De sorte que le second mariage de la duchesse Anne 
détruisait l'effet du premier, c'est-à-dire la réunion 
de la Bretagne à la France. 

Ainsi un roi , digne des bénédictions du peuple par 
plusieurs qualités respectables, mais entraîné par une 
passion que tant d'obstacles avaient irritée, se trou- 
vait avoir besoin de l'autorisation d'un prêtre dissolu 
pour répudier une épouse légitime et vertueuse , se 
livrait, sur la foi de deux scélérats, aux rêves de l'am- 
bition, entrait en communauté d'intérêts avec un 
César Borgia , et promettait de l'aider k devenir sou- 
verain. ' 

Un ministre recommandable par la sagesse de son 
caractère et de son administration, ne put se défendre 
de l'illusion commune à tous les courtisans qui out 
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|iartagé la manvaise fortune de leur maître. Il oublia 
sa mod^ratiou au point de porter ses vues jusqu'à la 
tiare. Les Borgia eurent l'adresse de lui faire entre- 
voir combien la présence d'une armée française serait 
utile pour appuyer ses prétentions au moment ou le 
saint-siége viendrait à vaquer, et dès- lors le conseil 
du roi jugea presque unanimement qu'il n'y avait rien 
de si ctonvenable aux intérêts de la France , que de 
tenter la conquête de Milan et même celle de Naples. 

rV. Louis XII n'était pas, comme Charles YIII , un 
prince parvenu, sans savoir encore lire, à l'Age de 
gouverner, et réduit à être un instrument aveugle 
dans la main de deux ministres corrompus. Le nou- 
veau roi avait à peu près quarante ans. Rien ne lui 
manquait, ni l'habitude des hommes et des affaires, 
ni l'expérience de la guerre, ni même les leçons de 
l'adversité. A ces avantages il joignait beaucoup, de 
vertus et le bonheur de posséder un ministre habile. 
La bonté , la modération , l'économie, ont mérité à ce 
prince le surnom de Père-du -Peuple*. Ce titre est si 
auguste, et l'on a tant de plaisir à admirer en tout 
ceux qu'on doit respecter, qu'il en coûte à notre 
propre vanité de faire l'aveu de leurs erreurs. 

Celles de Louis XII paraissent avoii: eu pour prin- 
cipe sa passion pour Anne de Bretagne, et sa con-, 
fiance trop aveugle dans le cardinal d -Amhoise. . Le 
désir de rompre son premier mariage le mit dans la 
dépendance du pape, et lui fit contracter une alliance 
IV. 7 
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avec deux iofâmes scélérats. Dans son second mariage, 
il se laissa dicter, par la duchesse, des conditions qui 
détruisaient le seul bien qu'eût fait le conseil de 
Charles YIU. « Le premier contrat d*Anne de Bre- 
« tajpfie, dit rhistorio§;raphe de France, fut oelni d'un 
« souverain avec sa vassale ; le second , celui d'une 
€ reine, qui consent à donner sa main à son amant. » 
Quant à sa confiance pour Georges d'Amboise, elle 
était méritée à beaucoup d'égards ; mais elle devint 
de la faiblesse. Ce cardinal était archevêque et pre- 
mier ministre. On vantait sa modération et son dé- 
sintéressement, parce qu'on le jugeait par compa- 
raison avec Briçonnet; mais il n'avait pu se défendre 
de l'ftmbition commune à tous les hommes de aon 
état, et celle d'un cardinal, premier ministre, ne 
pouvait avoir que la tiare pour objet. Ou peut ajouter 
qu'il en était digne, et que son tort fut , non pas d'y 
prétendre, mais d'employer, pour y parvenir, les 
moyens que son maître lui avait confiés. Il avait par- 
tagé la disgrace du roi pendant le règne précédent. 
Jamais l'ambition des courtisans n'est plus effrénée 
que lorsqu'elle peut s'attacher à un pareil prétexte. 
La mitre, la pourpre, le bâton, l'amirauté, le minis- 
tère, de riches bénéfices, dix -sept évéchés, quatre 
chapeaux, seize gouvernements, trois grandes charges 
de la couronne, la pairie , la grande maitrise-de Rho- 
des,, toutes sortes de dignités ecclésiastiques, mili» 
taires et civiles accumulées sur ses huit fiières , sur 
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ses huit sœnrs et sur leurs maris , sur ses neveux , 
rien ne pouvait payer le dévouement du cardinal, et 
acquitter à ses yeux Louis XIT. 

Lorsqu'il eut conçu l'idée de devenir pape, il se 
fit illusion jifsqu'à croire qu'il ëtait juste que la France 
tout entière concourût à ce dessein. Cet homme res- 
pectable ne vit pas que , de toutes les prévoricationê » 
dont un dépositaire du pouvoir puisse se rendre cou- 
pable , la plus funeste c'est de le faire servir à son 
ambition personnelle, quelque noble que puisse en 
être l'objet. Il s'ëtait persuada facilement que TintiS* 
rét de l'église ëtait le même que le sien , et dès- lors 
les richesses et le sang de la France ne lui parurent 
pas d'un trop grand prix pour assurer cet intérêt. 
Tons les prétextes , pour porter des troupes françaises 
en Italie, devinrent raisonnables : point de sacrifices 
qui parussent trop durs pour parvenir à le faire de 
l'aveu des puissances qui auraient pu être tentées de 
s'y opposer. 

On s'obligea à payer un subside aux Suisses ; on 
donna trente mille ducats au pape; on assura un éta* 
blissement à son fils, et ce premier établissement iîit 
formé aux dépens de la France. Le roi reçut à sa cour 
le nouveau duc de Valentinois, qui fit' une entrée so- 
lennelle, dans laquelle il déploya un faste insultant, 
à force d'être ridicule. Il fallut que Louis XII se char- 
geât lui-même de solliciter la fille du roi de Naples 
d'épouser cet ex-archevéque , bâtard du pape , et qu'a-^ 
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près le refiis de cette princesse , il lui donnât la sœur 
da roi de Navarre, dont la France paya la dot. Enfin, 
il fallut trouver bon que Borgia crût s'acquitter de la 
reconnaissance qu^il devait ait roi, en prenant le titre 
de Cés^ar-de-France, 

Ce fut à ce prix que le roi put entreprendre, sans 
contradiction^ la conquête du Milanais, dont on fui 
oblige d'abandonner une partie à la république de 
Venise. 

Pour subvenir aux dépenses de cette guerre , on 
n'établit point de nouveaux impôts ; mais le ministre 
proposa de vendre les offices, et fit adopter cette me- 
sure, malgré la répugnance du roi qui s'y refusait. 

V. Dès que les Italiens purent soupçonner cette 
espèce de ligue, ils en furent vivement alarmes^ le 
duc de Milan surtout. Il se bâta de négocier auprès 
du roi , pour obtenir d'être reconnu de lui ; comme 
il l'avait été par Louis XI et par Charles VUI ; en 
même temps II ne négligea pas d'exciter le ressenti- 
ment de l'empereur Maximilien et de son fils l'archi- 
duc d'Autriche. Celui-ci réclamait les villes d'Aire, 
de Béthune et d'Hesdin , que le roi devait lui restituer. 
Louis XII , pour être tranquille de ce coté , remit ces 
trois places, abandonnant, comme Charles VIII, ce 
qui était dans ses mains et à sa convenance, pour 
courir après des conquêtes incertaines et éloignées. 
1199 Les.Vénitiens furent plus alarmés peut-être de la 
possibilité d'une réconciliation entre Louis XII et le 
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duc de Milan , que de VMè de voir revenir les Fran- 
çais en Italie. Ik se hâtèrent d*envoyer des ambassa- 
deurs au roi , sous prétexte de le féliciter sur son avè- 
nement; ib le trouvèrent très «dispose à se lier avec 
eux, pourvu qu'ils prêtassent les mains à ses projets 
sur les ëtats de Milan et de Naples. Des plénipoten- 
tiaires français vinrent bientôt a Venise faire des pro- 
positions séduisantes à la seigneurie : ils offraient , si 
la r^pidblique voulait concourir à la conquête du Mi- 
lanais, de partager avec elle les dépouilles des Sforce, 
et de lui abandonner , outre ce qu'elle possédait déjà , 
la province de Crémone et tout le pays situé entre 
l'Adda,rOglioetleP6. 

Quelle qiie fiît l'ambition de ce gouvernement, 
quelle que fût sa haine contre un voisin dangereux , 
il devait craindre d'en attirer un plus dangereux en- 
core ; mais la question n'était pas de savoir si on em- 
pêcherait l'entrée des Français en Italie. Louis XII ne 
demandait pas aux Vénitiens leur agrément, mais 
leur concours. Les Vénitiens n'étaient pas assez puis- 
sants pour s'opposer seuls et ouvertement à ce que le 
roi de France avait résolu. Déjà il avait traité, avec le 
duc de Savoie ^ qui lui livrait passage daus ses états. 
Il avait coiiclu avec les Suisses une alliance offensive 
et défensive. Par conséquent il ne s'agissait plus , 
pour les Vénitiens , que de décider s'ils accepteraient 
Lous XII pour ami ou pour ennemi, ou bien s'ils tâ- 
cheraient de garder une neutralité nécessairement 

7- 
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suspecte. Aider le roi de France à conquérir le Mila- 
nais, c'était reconnaître la justice de ses prétentions ^ 
et faciliter à un prince, déjà trop puissant, les moyens 
de s'établir sur les frontières de la rëpulrfique; c'était 
enfin donner un maître à l'Italie. Rester spectateurs 
de cette conquête , c'était manquer une belle occasion 
de s'agrandir, et laisser à ce redoutable voisin des 
pays qui ajouteraient encore à ses forces. 

Lorsqu'on i^ita cette affaire dans le conseil, Antoine 
Grimani, celui qui, quelques mois après, eut, si mal- 
benreusement pour lui, le commandement de la flotte 
contre les Turcs, fut l'orateur de ceux qui voulaient 
que la république se liguât avec le roi de France pour 
se partager les états du duc de Milan. 

Il s'adressa aux passions, réveilla toute la haine 
qu'on avait contre Louis S force, peignit les dangers 
que la politique de ce voisin perfide faisait courir à 
la république, fit valoir l'importance des acquisitions 
qui étaient offertes, une augmentation de revenu de 
cent mille ducats, la possession de Crémone, l'avan- 
tage d'avoir l'Adda et le Pô pour limites; et, comme 
il fallait bien parler aussi du danger qu'il y avait à 
appeler un roi de France en Italie, l'orateur s'attacha 
à rassurer l'assemblée par la considération de l'incon- 
stance des Français, de leur peu d'habileté à conserver 
leurs conquêtes, et de la jalousie que celles-ci ne 
manqueraient pas d'exciter. 
'Melcbior Tj'evisani s'éleva contre cette proposition. 
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Il n'était {mu difficile d'ëtablir qu'un roi de France 
était un voisin plus dangereux que le duc de 
Milan ; mais il fallait prouver que la neutralité seule 
de la république empêcherait Louis XII de persister 
dans ses projets de conquête. Or, c'est ce qui n'ëtait 
nullement probable. D'un autre côté, l'union des Vë- 
nitiens avec la France ne pouvait manquer d'exciter 
le ressentiment de l'empereur et des princes italiens, 
et ce ressentiment pourrait éclater dans un moment 
où la France ne serait plus disposée a secourir la ré- 
publique. Ainsi on allait se faire des ennemis pour 
se donner un allié dangereux. Cette raison était la 
meilleure de toutes; mais la passion de se venger de 
Louis Sforce, l'ambition de s'agrandir et l'espoir d'in* 
timider l'empereur ottoman , alors en guerre avec la 
république, par une alliance avec le plus puissant roi 
de l'Europe, déterminèrent le conseil à accepter les 
propositions du roi. Machiavel a jugé cette faute : « On 
• ne doit jamais, à moins d'y être forcé, dit-il, prendre 
-parti pour un voisin plus puissant que soi, sous 
« peine de se voir à sa discrétion s'il est vainqueur* 
« Les Vénitiens se perdirent pour s'être alliés, sans 
« nécessité, à la France contre le duc de Milan. » 

Ce traité fut signé à Blois le i5 avril 1 499. 

Le duc de Milan n'avait d'alliés que le roi de Na- 
ples, qui était obligé de réserver toutes ses forces 
pour la défense de ses propres états. 

VI. L'armée française, composée de seize cents ^^^ 
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lances y hait mille hommes d'infanterie française et cim| 
mille Suisses, commença les hostilitë» au mois d'août. 
Louis Sforce lui opposa le même nombre d'hommes 
d'armes, quinze cents chevau-légers, dix mille hommes 
d'infanterie italienne et cinq cents Allemands. On 
voit que les deux armées étaient à peu près égales. 
Voltaire fait remarquer, avec raison, « qii'il doit 
« paraître étrange que le duc de Milan eût nne armée 
« tout aussi considérable que le roi de France. » 

Malgré cette égalité du nombre, le Milanais fut 
envahi en quelques jours. On a beaucoup exalté la 
rapidité de cette conquête. On en a fait honneur à 
cette impétuosité que les Italiens appelaient la furia 
Francese. Il est vrai que l'armée du roi prit coup-sur* 
coup Arrazzo, Anon, Valence, Bassignano, Vogherra, 
Castel*Nuovo, Ponte- Corona, Tortone; mais «i les 
deux premières de ces places furent emportées d'as- 
saut. Valence fut livrée par la trahison, Tortone éva- . 
cuée par lâcheté, les autres places enlevées sans ré- 
sistance. Alexandrie succomba par la mésintelligence 
des généraux milanais, et Pavie capitula après an in- 
vestissement de quelques jours. 

Pendant ce temps-là, les troupes vénitiennes avaient 
attaqué la frontière orientale du duché, et pris avec 
non moins de facilité, toutes les places entre FOglio 
et'l'Adda, c'est-à-dire Soncino, Caravaggio, Casti- 
glione; il ne restait \ conquérir que Crémone et 
Milan. 
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Dès que le duc vit toutes ses espérances détrmlfis 
et le danger- s'approcher, il fit comme tous les prnices 
qui ne comptent pas sur Tamonr de leurs sujets; il 
prodigua les protestations de dëvouem^it à leurs inté- 
rêts; il les excita à des efforts dont il garantissait la 
réussite, promit de mourir à leur tête, et se sauva le 
lendemain avec le peu de troupes qui lui restaient 
fidèles, emmenant avec lui son trésor réduit à deux 
cent mille ducats, reste de quinze cent mille, qu*il 
avait peu de temps auparavant. 

Ce prince, au moment de quitter sa capitale, dit 
aux ambassadeurs vénitiens un mot prophétique qui 
condamnait la politique de leur gouvernement : «Vous 
« m'avez amené le roi de France à dîner, je vous prédis 
«qu'il ira souper chez vous.» 

Aussitôt qu'il fut parti, la capitale envoya des dé-* 
pûtes, pour se soumettre au roi, et solliciter l'exemp* 
tion du pillage. Le gouverneur du château de Milan 
vendit cette fortei^esse, qui passait pour imprenable. 
Gènes alfecta de se soumettre avec joie; c'était la 
quatrième ou cinquième fois qu'elle passait sous le 
joug des Français. Quant a Crémone, la reddition de 
cette place ne fut différée de quelques jours que parce 
qne les habitants avaient en horreur le gouveraement 
vénitien. Ils se bornaient à solliciter le roi de les rece- 
voir sous sou obéissance; mais Louis voulut tenir les 
engagements qu'il avait pris avec la république. 11 exi- 
gea que Crémone se soumit. Le gouverneur du châ- 
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teaH n*9.Ueoéà, pas mène, pour se roidre, qu'on loi 
fit l'hoDoeor <k ^attaquer, et sa trahison fut constatée 
par le don que lui fit la république de propriétés con- 
sidérables, et par Tinscription de son nom sur le livre 
d*or. Ce nom était Pierre Antoine Bretoléa. 

VU. Louis XII s'était avancé jusqu'à Lyon pendant 
que son armée faisait la conquête, ou plutôt Tinvasioû 
de la Lombardie. Dès qu'il eut appris les succès de ses 
armes, il vint prendre possession de ce dudié, et se 
prépara à porter ses forces dans le royaume de Naples, 
dont il méditait la conquête pour l'année suivante. Afin 
d'entretenir le pape dans de favorables dispositions, 
il lui prêta quatre mille Suisses, avec lesqueb César 
Borgia se mit à envahir Faenza, Forli, Imola, Rimini 
et quelques autres villes de la Romagne,qni appar* 
tenaient à divers seigneurs, vassaux ou vicaires de 
l'église. Ce n'était pas pour accroître le doir^ine du 
saint-siége, que le pape entreprenait cette conquête; 
c'était dans la vue de former une principauté pour 
son insatiable fils. 

Les Vénitiens tenaient Ravenne et Cervia dans la 
Romagne. Leurs prétentions sur ces deux places n'é* 
taient pas plus légitimes qu'anciennes. Ils sentaient 
bien que si celles de César Borgia ne* s'étendaient 
pas encore jusque-là, c'était uniquement parce qu'il 
était^ forcé de garder des ménagements avec la ré- 
publique; mais il pouvait devenir un voisin dan- 
gereux, et, à tous égaixis, il convenait bien mieux aux 
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Véutieiis de voir les places de la Romagne dans la 
inaio de plusieurs seigneurs faifaks» jaloux l'un de 
l'autre , inquiets de Tambition du pape» et, par consé- 
quent» toujours disposa à se mettre sous la protection 
de la république. 

La seigneurie ^it donc intéressée à s'opposer à 
l'entreprise de Céur Borgia ; mais ses forées se tro^ 
fiîent occupées aâleurs. L'armée de terre prenait pos- 
session de Crémone et de la partie du Milanais cédée 
à la république par le traité de Blois. Toutes les autres 
troupes avaient à défendre les places de la Morée» car 
on était alors dans le fort de la guerre contre les Turcs. 
Il ddlut donc que les Vénitiens se résignassent à de- 
meurer spectateurs des conquêtes qu'allait faire le fils 
du pape. Je n'ai garde d'entreprendre le récit de la 
guerre par laquelle César Borgia soumit la Romagne. 
Ce monstre a trouvé un historien qui a pris soin d'exal- 
ter beaucoup son habileté» mais qui raf^torte quelque- 
fois des horreurs avec oette froide indifférence aux 
yeux de laquelle il n'y aurait d'odieux que les crimes 
qoi ne réussissent pas. 

VIU. Le roi» après avoir fait ces disposibons pour 
la campagne prochaine» retourna en France» laissant 
le gouvernement de son nouveau duché à Jean Jacques 
Trivulce» général milanais» qui, quelques années au- 
paravant, avait passé du service de Naples à celui de 
France. Cétait un homme de guerre d'une grande 

réputation ; mais ce fut une faute de lui confier l'au- 
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rorite dans son propre pays. Il l'exerça avec passion 
et excita bientôt un mëcontentement si général , que 
Louis Sforce fut regretté. Ce prince, averti par ses 
partisans de la disposition des esprits, passa . rapide- 
ment les Alpes, avec huit mille Suisses et cinq cents 
gendarmes, qu'il était parvenu à réunir, surprit la ville 
de Côme, et s'avança vers Milan. Trivulce, se jugeant 
trop faible pour lui résister et pour contenir à la fois 
une population prête à se révolter, se retira sur No* 
varre. Il fut, dans sa retraite, poursuivi par le peuple 
jusqu'au Tésin. Parme, Pavie, Tortone, rentrèr^dt 
sous l'obéissance du duc. Il n'avait ^ fallu que trois 
semaines aux Français pout conquérir la Lombardie, 
il ne leur en fallut pas davantage pour la perdre. Quel- 
ques villes éloignées, comme Alexandrie, furent les 
seules qu'ils purent conserver. 

Quant aux Vénitiens, ils se maintinrent eja posses- 
sion de celles dont ils s'étaient rendus maîtres, et 
même de Plaisance et de Lodi, oii ils avaient jeté gar- 
nison à l'approche du duc. Louis Sforce leur envoya 
demander la paix, en les priant d'en dicter les condi- 
tions ; mais ils ne voului'ent point s'écarter du traité 
qui les liait avec la France. On peut cependant présu- 
mer que, maîtres de la partie du duché qui leur avait 
été promise, ils auraient pu voir sans regret les Fran- 
çais perdre l'autre ; aussi les accusa^t-on de n'avoir 
secouru Trivulce que lentement. On remaix|ua même 
que, sous prétexte de garder le passage de l'Adda, ils 
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se jetèrent dans Pi^usighitone, dont ils se bâtèrent de 
démolir les fortifications, pour ne la rendre, que d^ 
niantelée quand ils seraient obligés de s'en dessaisir. 

IX. A la nouvelle de ces événements, le roi renforça 
son armée d'Italie de quinze cents gendarmes et dé 
seize mille bommes d'infanterie, parmi lesquels il y 
avait dix mille Suisses. Le duc avait ewiporté Novarre, 
et s'y était jeté avec les huit mille hommes de la même 
nation qu'il avait à sa solde. Il y fut bientôt investi. 
Séduits par l'argent des Français, ces mercoiaires le 
trahirent ou au moins l'abandonnèrent : ik refusèrent 
d'abord de combattre, parce qu'il y avait de leurs, 
compatriotes dans.l'arfiée ennemie; ensuite, sous pré- 
texte que le paiement de leur solde était différé d'un 
jour, ils voulurent sortir de Novarre, pour s'en retour- 
ner chez, eux ; tout ce que Louis Sforce put en obtenir, 
ce fut de sortir avec eux, à pied, mêlé dans leurs 
rangs, déguisé en soldat , d'autres disent en moine. 
Mais il est rare que, dans une telle situation, les 
princes ne conservent que des serviteurs fidèles : en 
défilant devant les Français» il fut veGoraïM, peut'élre 
même indique par les Suisses (i), arrêté, et envoyé 
en France, où il passa dix ans dans une prison de 
quelques pieds de large, pour mourir de joie, le jour 
qu'on lui rendit sa liberté. C'était ce même prince de 

(i) Monumens de ia monarchie francoise, par Moutpav- 
owK , t. rv, p. 70. 

rv. 8 



Digitized by VjOOQIC 



^G HISTOtKV. DE VENISE. 

^i ypen de temps auparavant, ses courtisans disaient, 
qu'il. avait les Vénitiens pour tr^oriers» le roi de 
France pour général, et pour courrier l'empereur. 

Son frère, le cardinal Ascanio, tomba entre les 
mains des Vénitiens. Le roi, qui était mécontent de 
la conduite équivoque de ses alliés , le réclama avec 
beaucoup de hlmteur; la république fut forcée de 
livrer son prisonnier. Elle poussa même la déférence, 
jusqu'à rendre Tépée et la tente de Charles VIII, 
trophées de la bataille de Fomoue, et jusqu'à livrer 
quelques fugitifs de Milan , à qui elle avait accordé un 
asyk. On attribua la demande que le roi avait faîte 
du prisonnier, à l'importance qp'il attachait à avoir en 
sa puisûnce le frère du duc de Milan ; mais on vit'bieir 
tot le premier ministre de Louis XII visiter le eardinal 
.dans sa prison , adoucir sa captivité, et profiter de cette 
occasion pour se faire un mérite auprès du sacré col- 
lée, en procurant la liberté à un de ses membres. 

Louis XII, maître de son compétiteur, envoya le 
cardinal d'Âmboise prendre possession dé Milan. Les 
habitants le reçurent à genoux ; il ne répondit à leurs 
larmes que par un regard sévère, et au lieu d'aller 
habiter le palais, comme on l'en suppliait, ir se ren- 
dit au château, fit braquer le canon sur la ville, et 
ordonna que tel jour le peuple s'assemblât pour en- 
tendre sa sentence. Ce fut le vehdredi-saint, que, du 
hai^t du trône, le cardinal annonça leur pardon à tous 
les habitants prosternés devant lui ; et leur imposa une 
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contribiidon de trois œnt mille «eus (i)^ Après cette 
cérëmonie fastueuse, d'Amboise houom sob adimoi- 
stratioDy.par la modération avec laquelle il traita ces 
peuples, dont la seconde soumission n'était pas plus 
sincère que la première. 

Ceci se .passait au mois d'avril de l'an % Soo. 

La république^ était en possession de ses tKnlveUes^ 
conquêtes dans le Milanais. Elle tarminail par des sa- 
crifices, et non sans quelque gloire, la guerre dans 
laquelle elle avait été engagée contre les Turcs; mais 
les Français étaient maîtres dé Gènes, et de la Lom* 
bardie. 

Ce fut dans ces circonstances que mouml le dogje ^^qq 
Augustin Barbarigo. Son règne avait été marqué pi|r 
des événements importants, et la fermeté. de son ca- 
ractère lui, avait procuré une autorité plus grande que 
celle dont ses prédécesseurs avaient joui, depuis que 
la jalofusie du sénat avait dépouillé cette dignité de 
ses anciennes prérogatives. Le successeur d'Augustin 
Barbarigo fut Léonard Lorédan. 

On a vu avec quelle Êicilité Louis XII avait fait, 
perdu etrecouvré sa conquête. A peine étail- il maHre 
de Milan , pour la seeonde fois , que le moment arriva 
de re,mplir les engagements qu'il avait pris envers le 
pape I c'est- à -dire j de fournir des troupes a César 

■ ■ ' ' ■ ■ ' '■■ '■ ■ ( .,...■■ ■-.. . . . - — - 

{{)' Momanens de ht monarckie françohe , par Mohtfau- 

çon , t rv, p. 70. 
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fiorgia, pour le met ire en ëtat de dépouiller les sei- 
gneurs de la Romagne. 

L'historiographe de France Garnier fait ici une 
singulière réflexion. Après avoir discuté fort au long 
Torigine de la puissance temporelle des papes, et 
montré qu'il était fort impolitîque de servir l'ambi- 
tion d'Alexandre VI, il ajoute : « On ne peut excuser 
« la faute qcie Louis commit en cette oc<;asion , qu'en 
« disant que, dans l'arrangement qu'il prit alors avec le 
» pape, il n'était point question des mtéréts du saint- 
« siège, mais uniquement de ceux de César Borgia. » 
Comme si quelques raisons d'équité, de politique ou 
de morale eussent pu faire préférer celui-ci aux princes 
qu'on allait dépouiller pour lui former une souverai- 
neté arroisée'de sang français; le roi mit un prix à cette 
oomplaisanee, et ce prix fut un accroissement de di- 
gnité pour son premier ministre. Le cardinal d'Am- 
boise fut retétu du titre de légat à iatere, dans le 
royaume, et reçut, en traversant la France, les hon- 
neurs réservés aux souverains. 

Cette faiblesse du ministi*e explique la faute du 
roi; et ce n'était pas que George d'Amboise n'en fût 
bien averti : car Machiavel raconte qu'ayant été en- 
voyé à la cour de Louis XII par sa république, le 
cardinal lui dit un jour que les Italiens n'entendaient 
rien à la guerre ; à quoi le secrétaire de Florence ré- 
pondit : « Comme les Français aux affaires d'état, de- 
« puis qu'ils travaillent à l'agrandissement dn pape. • 
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Les troupes françaises occupaient Gènes, le Mila- 
nais; il y en avait dans la Romagne. Il imporlaît aux 
desseins du cardinal d*Amboise de les porter encore 
plus près de Bjome. Dans cette vue, il envoya un corps 
d'armée aux Florentins , pour les aider à soumettre la 
ville de Pîse; cette expédition n'eut aucun succès. 

Mais on ne manquait pas de prétextes pour répandre 
des troupes sur la surface de Tltalie. Il y avait encore 
un royaume à conquenr. 

X. Pour pouvoir entreprendre cette conquête avec 
sécurité, il fallait se mettre d'accord avec l'empereur, 
et avec le roi de Sicile, qui était en même temps roî 
d'Ârragon, et mari disabelle reine de Castille. 

On était avec l'empereur dans un état de paix fort 
équivoque. Ce prince n'était pas très->puissant, comme 
chef de l'empire; mais il possédait l'Autriche, el il avait 
acquis à sa. maison, par son mariage, les états de la 
maison de Bourgogne , dont son fils était déjà en pos- 
session. Heureusement pour le roi de France, cet em- 
pereur était d'un caractère peu entreprenant. Le prêtre 
Luc, un de ses ministres, disait de ce prince qu'il ne 
savait prendre ni parti , ni conseil. Ses finances étaient 
tellement dérangées, que les Italiens l'appelaient Maxi- 
milieu le nécessiteux (1). Il avait reçu quarante mille 
ducats du roi de Naples, pour le secourir par une di- 
version dans le Milanais. On employa le même moyen 
pour le détacher de cette alliance. 

(i) Massimiliano porhi danari. 

8. 
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Quant à Ferdinand, roî d'Arragon et de Sicile i ce 
fut par un traité de partage qu'on l'amena a consentir 
à la spoliation du roi de Naples, son parent. Ce traité 
fut négocié par un frère du caidinal 4'AroboÎ8e. On 
régla que Ferdinand, comme héritier de la branche 
légitime de la maison d'Arragon, et Louis XII, comme 
succédant aux droits de la maison d'Anjou, s' uniraient 
pour conquérir les états de Frédéric. Ce royaume était 
divisé en quatre provinces : la Fouille et la Calabre, 
qui étaient à la convenance de Ferdinand, à cause de 
la proximité de la Sicile, lui furent assignées avec le 
titre de duché; les deux autres, c'est-à-dire l'Abruzze 
et la terre de Labour, devaient former le royaume de 
Naples, et le partage du roi Louis. On se rappelle que 
les Vénitiens tenaient quatre places maritimes sur cette 
cote, à iiite de nantissement. Ces places devaient re- 
venir à Ferdinand, lorsqu'il rembourserait ia somme 
pour laquelle elles avaient été engagées. 

Il çst inutile de faire remarquer combien ce partage 
avec un prince puissant et perfide était i m politique. 
On ne peut pas comprendre comment Louis XII » à 
qui le roi de Naples avait fait faire toutes sortes de 
soumissions, et avait offert un hommage, un tribut, 
des places, put s'obstiner à vouloir conquérir un 
royaume qu'on lui soumettait, et cela pour le parta- 
ger avec un allié très-dangereux. 

Les intérêts et l'indépendance de l'Italie étaient évi- 
demment menacés par ce traité ; aussi le tint-on fort 
secret. Le roi d'Arragon avait envoyé une armée à Fré- 
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déric, pour l'aider à défendre ses états; niais à Tap* 
proche dé farm^ francise , les troupes espagnole» se 
joignirent à elle, et le roi de Naples n'eut plus que le 
choix de se mettre à la discrétion d*un parent qui 
Tavait trahi » ou du roi de France; il n*hësita pas, il 
fit demander un sauf-conduit à Louis XXI , et alla en 
France recevoir une modique pension. 

L'invasion du royaume de Naples n'eut de remat'" 
quable que l'enlèvement de Capote, pendant qu'on 
négociait sa capitulation, le massacre des habitants, 
le partage et la vente des femmes, entre lesquelles le 
duc de Valentinois en eut quarante des plus belles 
pour sa part. On croit lire l'histoire des mahométans 
et non celle des chrétiens. Un autre fait, également 
indigne de la chrétienté et de toutes les nations, ce 
fut le parjure de Gonzaive de Cordoue, qui, après 
avoir promis, la main étendue sur l'hostie consacrée 
d'observer la capitulation de Manfredonia, qui assu- 
rait au fils aine de Frédéric la faculté de se retirer 
libi^ment, retint ce prince prisonnier. Le père, en 
sortant de Naples , s'était jeté dans l'ile d'Ischia , où 
Guichardin fait remarquer que la fortune avait ras- 
semblé trois tètes dépouillées de leurs couronnes;- 
savoir: le roi de Naples, Béatrix, femme répudiée 
d'Uladislas, roi de Bohême et de Hongrie, et la veuve 
du dernier duc de Milan. 

XI.Uae conquête si injuste, faite par des moyens si 
odieux, n'avait rien qui pût scandaliser un pape tel 
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qu'Alexandre VI. Il ne fut question que de marchan* 
der sur le prix de l'investiture. Le roi attacbail aussi 
beaucoup d'importance à obtenir de l'empereur Maxî- 
milien l'investiture du Milanais. Il ëtait mécontent 
des Vénitiens, qui sans doute avaient mal dissimulé 
leurs regrets de voir les Français répandus dans toute 
l'Italie. Il se repentait de leur avoir laissé prendre 
possession de Crémone, et se proposait de faire valoir 
toutes les prétentions qu'un duc de Milan pouvait avoir 
sur diverses provinces de la république; ainsi, non-* 
seulement il méditait de leur reprendre Crémone et 
la rive gauche de l'Adda, qu'il leur avait abandonnées 
par le traité de partage; mais encore Crème, Bergame 
et Brescia, dont ils étaient en possession depuis long- 
temps. Mais telle est l'inconséquence des hommes, ou 
plutôt telles étaient les vues détournées du premier 
ministre, que la première chose dont on demeura d'ac- 
cord , dans les conférences qui eurent lieu à Trente, 
avec l'empereur, fut d'abandonner ce même duché de 
Milan, que le roi venait de reconquérir, et dont il se 
préparait à réclamer les provinces détachées. 

Le roi n'avait qu'une fille encore en bas âge. L'em- 
pereur avait un petit-*fils, à peine âgé de quinze mois. 
Cet enfant devait hériter des états de la maison d'Au- 
triche, qui appartenaient à son père et à son grand- 
père ; des états de la maison de Bourgogne , par sa 
grand'mère Marie de Bourgogne, femme de Maximi- 
lien; de l'Espagne, de la Sicile et de la moitié du 
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royamme de Naplés, par Jeanne, sa mètCy fille de 
Ferdinand d'Arragon et d'Isabelle de Gastille. Cet. 
enfant y qu*on ' appelait al^rs le comte de Luxem- 
bourg, fut depois l'empereur Charles-Quint. 

Le cardinal d'Amboise proposa dé marier i'hëritier 
de tant de couronnes, avec la fille de Louis XII, à qui 
on assorait pour dot le dnché de Milan et la Bretagne, 
si le roi mourait sans enfants mâles nës de la reine 
Anne.Cëtait sans doute une faute de préparer d'avance 
l'agrandissement d'un prince qui devait être si redou> 
table. Maximilien accueilKt avec empressement une 
proposition qui procurait à sa maison un trône de 
plus en Italie. Il ne pouvait faire aucune difficulté de 
consentir à laisser dépouiller les Vénitiens de tout ce 
qu'ils avaient acquis dans le Milanais ; mais il disputa 
tellement sur les termes de l'investiture sollicitée par 
Louia XII , et il se relusa si opiniâtrement à consentir à 
ce que le duché de Milan passât aux enfants du roi, 
dans le caé où le mariage du prince d'Autriche et de 
la princesse de France serait stérile, que, malgré 
toute l'impatience et toutes les concessions du négo- 
ciateur, qui était le cardinal d'Amboise, le traité ne 
put être conclu pour cette fois. 

L'impatience du cardinal provenait de ce qu'il y 
avaitp dans ce projet de traité, une clause. qui rappro- 
chait le terme où tendait son ambition. L'empereur, 
qui n'en ignorait pas l'objet, lui avait proposé la con- 
vocation d*un concile général, pour réformer TégUse, 
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dont le chef était, depuis long -temps, un sujet de 
scandale et un objet d'horreur. Ce concile devait 
prononcer la df$ch^«ice d'Alexandre VI; et, quoique 
ce pontife fût déjà septuagénaire, Fardeur de George 
d'Amboise ne lui permettait paa d'attendre la mort du 
pape pour ceindre la tiare. 

XII. Les' Français et les Espagnols étaient à peine 
en possession des provinces qu'ils s'étaient distribuée» 
dans l'Italie méridionale, que des contestations s'éle- 
vèrent pour la fixation des limites, et chacune des 
deux puissances déployant l'apporeii des armes pour 
soutenir ses droits, on ne tarda pas à commettre des 
hostilités. • 

Pendant que cet orage se formait dans le nlidi, le» 
affaires se compliquaient dans le nord de l'Italie. Les 
Suisses , qu'on avait congédiés , affres la conquête du Mi- 
lanais, avaient réclamé inutilement un supplément de 
paye, qu'on prétendait ne leur être pas dû. En reliour- 
tiant dans leurs montagnes, ils passèrent à Belinaona, 
ville dépendante du duché de Milan, et s'en emparè- 
rent, à titre de nantissement de la somme qu'ils exi- 
geaient. Quelque temps après, ils revinrent au nombre 
de quinze mille, et attaquèrent la frontière du duché. 
On parvint cependant à les arrêter, mais on leur céda 
Belinsona, et on remarqua, dans cette circonstance, 
que les troiipes vénitiennes, dont on avait réclamé le 
concours, en vertu du traité d'alliance subsistant entre 
la France et là république, avaient eu soin d'arriver 
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assez lentement pour ne prendre aucune part à cette 
guerre. 

XIII. César Borgia n'était pas satisfait d'avoir i^outé 
le titre de duc de Romagne k celui de duc de Valenti- 
nois. Beaucoup de courage, d'habileté et de soéléra 
tesse lui avaient acquis, en peu de temps, un état déjà 
considérable. Il se jetait sur tout ce qui était à sa con*> 
venance : Bologne, Sienne, Florence, l'avaient vu à 
leurs portes. Il s'était emparé du duché d'Urbin par 
une perfidie. Le roi, pour qui c'était déjà une honte 
d'avoir reçu César Borgia dans son alliance, ne put 
consentir à se déshonorer, en lui permettant de con*- 
tînuer ses brigandages. Il témoigna une vive indigna- 
tion contre le père et Icrfils. Aussitôt tous les princes, 
et toutes les villes d'Italie, se hâtèrent de profiter de 
cette disposition, pour former une ligue, à la tête de 
laquelle on suppliait le roi de se placer. Mais la poli- 
tique du cardinal d'Âmboi&e ne permit pas à Louis XII 
de réaliser ses menaces. Ce ministre, quelque impa- 
tient qu'il fût de supplanter le pape, sentait qu'il 
n'avançait point ses propres affaires en le renversant 
à main armée; il voulait être maintenu dans sa mission 
de légat à latere; il voulait se faire des créatures dans 
le sacré collège, en faisant nommer quelques cardinaux 
dévoués à ses intérêts, et en se constituant le protec- 
teur du saint- siège. £n conséquence, lorsque César 
Borgia arriva à Milan, pour s'excuser auprès du roi 
des usurpations qu'on lui reprochait, Louis le reçut 
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avec des dëmoDstrations de joie et lui fit rendre des 
honneurs extraordinaires ; « ce qui lui attira , dit Me- 
• jBeraî, la haine de toute l'Italie ; et peut«étre la malé- 
« diction de Dieu» avec lequel on ne. peut être bien, 
« quand on est en Boâété avec les méchant»* ■ 

On avait été étonne de cette réconciliation , on fut 
indigné quand on apprit que le roi venait de conclure 
avec Borgia un traité, par lequel il approuvait que 
cet ambitieux s'emparât de Bologne. Cette résolution 
fut notifiée aux Bolonais eux-mêmes de la part du 
roi; mais il est bon d'ajouter que ce fut contre l'avis 
de tout son conseil, et uniquement par Tinfluence du 
premier ministre, à qui le duc de Valeiitinois avait 
persuadé qu'il pouvait le séhrîr très-subtilement, et 
lui procurer le pontificat, api-ès la mort d'Alexandre VI. 

Ce fut à la faveur du titre d'alliés de Louis XII 
que Borgia et son père purent impunément continuer 
leurs rapines, attirer leurs ennemis dans un piège, et 
se délivrer de presque tous, par le poignard ou le 
poison. 

XIV. Les Vénitiens crurent devoir adresser au roi 
quelques représentations, motivées uniquement sur 
l'intérêt qu'ils prenaient à sa gloire, contre la protec- 
tion trop éclatante qu'il accorflait au duc de Valenti- 
nois. Ces représentations demeurèrent sans effet. Le 
roi leur fit une réponse menaçante, où il descendait 
jusqu'à entreprendre la justification de son indigne 
allié. Ses ministres, pour faire leur cour à César Bor- 
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gia, lui envoyèrent copie de cette réponse, et celui-ci 
ne manqua pas d'en fair< trophée. Il la montra à Ma- 
chiavel , qui en rendit compte à la seignejurie de Flo- 
rence, dans une de ses dépêches. Louis XII était déjà, 
comme on voit, assez froidement avec la r^ublique. 
n eut une nouvelle occasion de s*en plaindre dans sa 
guerre de Naples. . 

Pendant que ses troupes assiëgeaieot par terre Bar- 
letta, où Gonzalve de Ck)rdoiie s*était jetë, avec peu 
de vivres et de munitions, les Vénitiens ravitaillèrent 
la place par mer; et lorsque le roi fit porter des 
plaintes de ce secours donné à ses ennemis, le sénat 
répondit que la chose s'était faite à son insu, que Ve- 
nise était une république de commerçants, que des 
particuliers avaient bien pu vendre des vivres aux Es- 
pagnols, avec qui on était en paix, sans qu'on fût au- 
torisé à eu conclure que la république avait manqué 
à ses engagements envers la France. On ne pouvait 
guère prendre moin^ de soin de dissimuler la conni- 
vence et la partialité du gouvernement. 

Mais Louis XII, ayant une année occupée à Naples, 
obligé d'en rassembler une autre sur les frontières de 
la province de Languedoc menacée d'une invasion, et 
inquiet du côté du Milanais, ne voulut pas s'attirer 
de nouveaux ennemis, et feignit de trouver suffisantes 
les explications que le sénat voulait bien lui donner. 

Quelque temps après , quatre galères françaises, 
IV. 9 
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ehawées par uoe escadre espagnole supérieure, se 
prësentÀrent devimt le port d'Otrante qu'occupaient 
les Vénitiens. Cette fois, ceux-ci alléguèrent leur neu- 
tralité pour refuser un asile à l'escadre française , à 
laquelle le qommandant fut obligé de mettre le feu 
pour qu'elle qe tombât pas entre les mains de l'en- 
nemi. 

XV. Cependiint Tarmée du roi , dans le royaume de 
Naples, avait eu d'abord de grands succès. Gonzalve 
de Cordoue s'était vu réduit à ne pouvoir tenir la 
campagne. Cette prospérité ne dura pas long-temps ; 
il n'entre pas dans mon sujet de rapporter les détails 
de cette guerre, ni les exploits du duc de Nemours, 
<le Daubigny Stuart, de la Palisse, et du capitaine 
Bayard. Je ne dois m'attacher qu'aux résultats ; ils 
étaient dans le commencement , comme je l'ai dit, peu 
favorables aux armes espagnoles. Aussi le roi d'Arra- 
gon adressait-il de vives sollicitations aux Vénitiens, 
pour qu'ils l'aidassent à chasser les Français de l'Italie; 
il offrait de leur céder, pour prix de leur alliance, une 
province de Naples, et de leur laisser prendre une 
partie ou même tout le reste du duché de Milan. 
Quelque séduisantes que fussent ces offres, le gouver- 
nement vénitien n'osa pas se déclarer; mais, comme 
on l'a vu, il laissa percer sa partialité, de manière à 
ne pas permettre aux Français le moindre doute sur 
2ies véritables dispositions. 
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L'armëe de Louis XII avait une supériorité vm^jc^ 
qnée sur telle de Ferdinand. Le ^nëral eapa^ol, 
maigre son habileté, qui lui mérita le surnom de 
grand capitaine , était réduit à la défenûve, perdait 
tons les jours du teri^tn, et aurait fini par être obligé 
d'évacuer entièrement Tltàlie, si le roi de France eût 
fourni à ses généraux les moyens de faire un effort 
décisif. An lieu de cela, il quitta tout à coup Milan, 
pour retourner en France , et âe contenta d'ordonner 
quelques armements dans les ports de Gènes et de 
Marseille. 

XVI. Il arrivait bien , de temps en temps» quelques 
renforts d'Espagne en Sicile , qui de Sicile passaient '^^ 
ensuite dans le royaume de Naples; mais ces secours 
ne rétablissaient point l'égalité des forces. Ferdinand 
sentit que, peur obtenir la supériorité, il lui fallait 
gagner du temps, et. surtout ralentir les préparatifs 
de l'ennemi. Dans cette vue, il engagea l'archiduc 
d'Autriche, son gendre, qui, était allé en Espagne 
prendre possession de la couronne de C^tille ; il l'en- 
gagea, dis -je, à se rendre T intermédiaire de son ac- 
commodement avec le roi Louis XIL L'anehiduc, qui 
avait à trav^^er la France , pour retourner dans les 
Pays-Bas, se rendit auprès du roi,, à X^yon. Là, il 
négocia la paix entre son beau -père et la France, et 
proposa que les deux rois, qui se disputaient les pro- 
vinces de Naples, confondissent leurs intérêts, eu 
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cédant Fun et Faulre ce qui devait leur appartenir 
aux deux enfants , dont te mariage avait étë arrêté 
l'année précédente. 

En conséquence, il fut convenu qu*eii considéra- 
tion du futur mariage dé Charles, (ils de l'archiduc 
et petit-fils de Ferdinand , avec Claude , fiHe de 
Louis XII, Ferdinand céderait à son petit- fils les 
deux provinces de Naples qui lui étaient échues , qu'il 
en retirerait son armée, et que, jusqu'à la majorité 
de Charles, ces provinces seraient administrées par 
l'archiduc, et gardées par ses troupes; que de son 
côté Louis XII céderait également ses provinces à sa 
fille , mais en conserverait la garde et Fadministration. 
On voit que , par ce traité , le roi ajoutait le royaume 
de Naples à la dot de sa fille, à qui il avait déjà pro- 
mis le duché de Milan. Ce n'était pas un léger iacon- 
vénient de préparer la grandeur future du jeune 
héritier des deux maisons rivales de la France'; ce- 
pendant, pour le moment actuel, cet arrangement, 
qui fut signé le 5 avril i5ô3 , terminait d'une manière 
assez favorable les différents qui s'étaient élevés dans 
le pays de Naples. 

Les Espagnols venaient de s'obliger à Févacuer ; les 
Français au contraire y restaient. Les provinces qui 
formaient la part du roi d'Ârragou étaient confiées au 
souverain des Pays-Bas, qui ne se trouvait pas placé 
avantageusement pour inquiéter les Français au fond 
de Fltalie. 
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Ces nëgocifttioBs avaient fait dilférer le dé{li»rt des 
armements. Les eommissaires français qu'on envoya à 
Naples pour y procéder à Texécution du traité , com- 
mencèrent par coûtremander, sur leur passage, tontes 
les troupes qui étaient prêtes pour cette destination. 
Ils firent désarmer les vaisseaux préparés à Marseille 
et à Gènes. • ' 

Mais lorsqu'ils arrivèrent à Naples et qu'ils exhi- 
bèrent le traite au général espagnol, Gonzalve de Cor- 
doue répondit que, malgré tout son respect pour 
Farcfaiduc qui l'avait signé , il ne pouvait recevoir des 
ordres que de ses maîtres, et que , n'en ayant point 
reçu , il n'évacuerait point le royaume. En effet , au 
lieu de voir arriver les ordres pour cettf évacuation , 
on vit paraître, d'un côté une flotte qui amenait des 
troupes d'Espagne, et de l'autre un corps de deux 
mille Allemands, levés, de l'aveu de Maximilien, 
dans le territoire de l'empire, qui s'étaient embar- 
qués à Trîeste, et qui n'avaient pu traverser le golfe 
Adriatique sans que les Vénitiens y eussent consenti. 
Cet appareil de forces arrivant tout à coup , chan- 
geait la face des affaires. Les Espagnols se trouvaient 
supérieurs en nombre , et les Français n'aVaient plus 
de renforts à attendre. 

n n'en coûta à Ferdinand, pour colorer cette per» 
fidie, que de désavouer son gendre , qui fit à Louis XII 
de grandes protestations de sa bonne foi, et qui donna 
lieu d'en douter en s'évadant du territoire de France. 

9- 
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XVII. Dès lors la fofftune des Frao/çais déclina rapi- 
dement dans le royaume de Naples« Us perdirent deux 
batailles, et bientôt après la.capitale. Quelques points 
fortifiés qui leur restaient furent ^ttaqu^s avec un art 
nouveau, invention communément attribuée à Pierre 
Navarre ou Navarro, Biscalen, qui de Tëtatde pale- 
frenier d'un cardinal, s'était élevé par son courage, 
au grade de capitaine dans l'armée espagnole. On 
essaya pour la première fois de faire jouer des mines 
sous les remparts des cbâteaux de Naples. L'explosion 
renversa une partie des murs, et, comme il arrive 
presque toujoui^ dans les occasions, où un accident, 
qu'on n'a pu prévoir, vient frapper l'imagination, 
l'étonnement ébranlant le courage à l'aspect d'un dan- 
ger qu'on ne si^vait ni mesurer ni détourner, les as- 
siégés se hâtèrent de parlementer pour la reddition 
des châteaux. Il y eut cependant une petite garnison 
qui fit assez de résistance pour être, passée au fil de 
l'épée. ' 

Le royaume de Naples était perdu. Une nouvelle 
armée de huit cents hommes d'armes et de cinq mille 
Gascons se mit en marche, sous le commandement 
de Louis de la Trémouille, pour traverser l'Italie, et 
aller recueillir les débris des troupes françaises. Le 
seul point dans lequel elles tinssent encore était Gaête, 
qu'une escadre avait heureusement ravitaillée ; mais 
on pouvait à bon droit se métier de la fidélité du pape 
et de César Borgia, qui devenaient cependant dans ces 
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l'àcheases circonstances des alliés à ménager. Ils avaient 
poussé leurs nsurpations même sur les villes et les 
princes que le roi protégeait. Il fallut dissimuler cette 
injure. 

La petite armée du roi devait recevoir un renfort 
de huit mille Suisses, qui se réduisit à deux. 

Elle se recruta , en traversant l'Italie , de cinq cents 
lances, que lui fournirent les Florentins, la ville de 
Bologne , le duc de Ferrare et le marquis de Mantoue. 
La Trémouille, à la tête d'à peu près dix -huit mille 
hommes , s'avançait vers Rome, qu'il ne pouvait laisser 
derrière lui sans s'être assuré, autant qu'il était pos- 
sible, de la i^délité des Borgia. On savait qu'ik entre- 
tenaient des correspondances avec Gonzalve de Cor- 
douë, et on ne pouvait pas douter qu'ils ne fussent 
prêts à trahir la France , à laquelle César devait &a 
grandeur , dès qu'ils y veiTaient leur sûreté. 

La Trémouille était à Parme et en marchant négo- 
ciait avec le pape, lorsque la mort subite d'Alexan- 
dre VI vint changer la face des affaires. 

XVIII. C'est une opinion généralement établie que 
ce pape et son fils s'empoisonnèrent par raégarde, 
le 17 août i5o3, avec du vin qu'ils avaient préparé 
pour faire mourir quatre cardinaux. Il y a quelques 
bistoriens^qui révoquent ce fait en doute (i). 

(i) L'histoire ne doit prêter des crimes à personne» inèin« 
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Quoi qu'il eu soit, cette mort mit tout en com- 
bustion dans Rome. Ceux que César Borgia avait sub- 



à un Borgia; or, il y a quelques raisons de douter de celui-ci. 
Je me borne à rapporter les divers témoignages. 

Les auteurs contemporains qui accusent le pape et le duc 
de Yalentinois d*avoir voulu empoisonner quati^e cardinaux, 
sont : 

Daniel Maffey de Yolterre, liv. 22, dans la seconde par- 
tie de ses commentaires intitulée Anthropologie , parce qu'elle 
est consacrée aux hommes illustres. Cet ouvrage est dédié au 
pape Jules n , grand ennemi d'Alexandre YI, mais qui, pour 
IHionneur du pontificat, n'aurait pas dû accréditer des bruits 
si injurieux à la mémoire de son prédécesseur. 

Onuphre Patavïwi de Yértme, continuateur des Vies des 
papes , commencées par Platina. Le pape Pie Y agréa la dé- 
dicace de cette continuation ; 
Le cardinal Bembo , liv. 6 ; 
Paul JovK , liv. 8 , et Yie de Gonsalve; 
Martana, liv. 28; 
Oficharduv, liv. 6; 
Philippe de Commikxs, preuves, liv. 7. 
Ainsi vuDà un cardinal et un évêque italiens, un jésuite 
X espagnol, un général des troupes de Téglise et un ambassa- 
deur de France qui racontent un crime abominable confirmé 
par deux auteurs italiens , dont deux papes semblent avoir 
approuvé les récits en agréant leurs dédicaces. 

Ces diverses narrations ne diffèrent que dan;: la manière 
d'expliquer la méprise par laquelle le poison fut versé à ceux 
qui l'avaient préparé. 
Beaucoup d'auteurs graves ont admis ce fait , entre autres ; 
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jugués se déclarèrent aussitôt contre lui. Les chefs des 
factions puissantes, les Colonnes , les Ursîns rassem> 



AurouL DU Feraoit, conseiller au parlement de Bordeaux 
et continuateur de Paul Emile; 

Le chartreux Laurent SuRiiro , qui écrivit des mémoires 
sur l'histoire de son temps et qui mourut en 1578; , 

Thomas Thomasc (page 456), Mezcray» le père Dahisl, 
BATI.B, CHAUFBPii, Moréri, Fki.ibxsn daus ses Entretiens 
sur la Vie des Peintres; Ducbesne , dans son Histoire des 
papes; Gregorio I^eti, Vie du cardinal Borgia; les auteiurs 
de la grande Histoire universelle; le continuateur de Tabbé 
Fledrt. 

Il y a une variante importante daus la version que rap- 
|x>rte un autre auteur, Pierre Martyr, surnommé d'Anghiera 
(Lettre 264). Celui-ci n'attribue ce projet dV^mpoisonnemeixt 
qu'au duc de Yalentinois, et croit que ie pape n*en était pa« 
complice. 

C'est à |)eupi«s la version qu'a adoptée Montfàucok dans 
ses Honumens de la moiuucchîe francoisel t. lY, p. 84. 

Toutes ces versions, sauf la dernière , s'accordent en ceci , 
que César Borgia ayant besoin d'argent pour lever des trou* 
pes, et son père n'ayant pu lui eu donner, ils imaginèi*ont de 
se défiure du cardinal Cornetto et de quelques autres, le pape 
étant en^possession de s'emparer de la dépouille des cardinaux. 
Uue invitation leur fut adressée pour dîner à la campagne , 
des bouteilles de vin avaient été préparées et envoyées d'à- 
\ance. Le pape et le duc arrivèrent les premiers. Il faisait 
fort chaud; ils demandèrent à boire, et on leur sei*\it par roé- 
gardele vin empoisonné. Alexandre eu mourut le lendemain; 
Céîwr Borgia en fut très-malade. On le mit, dit-on, dans le 
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blèrent des troupes, et on crargoit de voir Gonzalve 
de Corcloue entrer dans Rome , à la tète de Tannëe 
espagnole. 



ventre d'uue mule encore vivante. Ses cheveux et ses ongles 
tombèrent; sa peau se détaclia de son corps, et il ne recouvra 
.qu'au bout de dix mois une santé chancelante. Gordon re- 
marque que cette relation se trouve coufirroée par tous les 
auteurs qu'il a pu consulter. 

Quelques jésuites, dont Tordre, comme on sait, fut toujours 
dévoué à la cour de Rome , ont tâché de voiler le crime im- 
puté à Alexandre YI , sans pouvoir dissimuler cependant que 
sa mort avait été occasionée par le poison. 

YoLTÀiKE, qu'on ne peut pas assurément soupçonner de 
la même partialité, reproche {Essai sur les mœurs) à cette 
anecdote le défaut de vraisemblance. Le pape ne devait pas 
manquer d'argent, puisque après sa mort on trouva cent mille 
ducats d'or dans son cof&e. Quand on prépare du poison, on 
prend ses précautions pour éviter les méprises. Ceux qui ra- 
content ce crime , ne rapportent *'>.s aveux d'aucun complice. 
Ce projet demeura impuni. Je voudrais bien savoir, ajoute- 
t-il, de quel venin le ventre d'une mule est l'antidote? et com- 
ment ce Borgia moribond serait-il allé au Vatican prendre 
cent mille écus d'ur? Était-il enfermé dans sa mule quand il 
enleva ce trésor ? 

On peut atténuer ces objettions par les observations sui- 
vantes : 

L'invraisemblance du crime n'est pas telle qu'on puisse re- 
fuser d'y croire, si d'ailleurs il est d'accord avec le caractère 
des personuagcs ; et ici on n'en saurait douter. 

L'accident de la méprise aurait dû être prévenu si les scé - 
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Si l'armëe française, traversant rapidement l'État 
de l'Église , où elle ne pouvait plus trouver aucun ob- 
stacle, se fût portée vers les frontières de Naples, où 

lérais prenaient toujours toutes leurs précautions. Mais un 
oubli , une distraction ne sont pas des faits extraordinaires. 

Le pape ne manquait pas d'argent; à la bonne heure; mais 
il en fallait beaucoup à César Borgia; et Tun comme Tautre, 
ils étaient insatiables. 

On ne cite les aveux d'aucun complice; il n*y en avait 
peut-être pas. 

On ne punit aucun coupable. Et qui punir? Le pape était 
mort , le duc de Yalentioois mourant. D'ailleurs , de ce qu'après 
la mort d'Alexandre, on ne constata aucun de ses crimes par 
une procédure, s'ensuit-il que sou règne n'avait pas été rem- 
pli par des empoisonnements et des assassinats.^ 

On ne met pas un homme empoisouné dans le ventre d'une 
mule. On peut Vy avoir mis dans un temps où l'on avait en- 
core plus de préjugés qu'aujourd'hui. 

Enfin, comment César Borgia mourant serait-il allé au Va- 
tican pour s'emparer du trésor de son père? Aussi n'y alla- 
t-il pas. Il y envoya un de ses affidés, nommé Blicheletto,qui, 
le poignard sur la gorge , força le cardinal Casa-Nova à lui 
remettre les clefe de ce trésor. 

Ce que Voltaire ajoute est plus concluant Le journal de 
la maison Borgia, dit-il, porte que le pape, âgé de 7 a ans, fut 
attaqué d'une fièvre tierce, qui, bientôt, devint continue et 
mortelle. Ce n'est pas là l'effet du poison. 

Ji s'agit de savoir quel est ce journal de la maison de Bor- 
gia que Voltaire nous cite. D'abord un pareil titre suffirait 
pour rendre Touvrage tm peu suspect et pour permettre d'y 
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les troupes renfermées dans Gaête et une flotte 4or- 
midable Tattendaient, il eût éié possible à un général 
habile, comme Tétait la Trémouille, de rétablir les 

sobpçoDuer quelques réticences. Il faudrait ensuite s'assurer 
de Texislence de ce journal , et enfin connaître Fauteur pour 
pouvoir apprécier son témoignage. ' 

Il y a lieu de croire que Voltaire a fait cette citation de 
mémoire; mats au fond elle est exacte, quoique Touvrage au- 
quel il nous renvoie , n'existe peut-être pas. 

Je vais tâcher d'y suppléer. 

Le eoutinuateur des Annales de Barohivs, Oderic Rat- 
ifALDi de l'Oratoire, soit qu*it ait eu dessein de justiBer 
Alexandre VI du dernier crime qu'on lui imputait, soit pour 
rendre hommage à la vérité , dit que ce pape fut calomnié 
après sa mort; et en effet la manière dont il raconte sa der- 
nière maladie, tendrait à écarter le soupçon de poison 
Le samedi lo août , dit-il , Alexandre VI se trouva mal dès te 
matin. La fièvre se déclara vers midi; le i5 il fut saigné, et la 
fièvre devint tierce. Le lendemain le pape prit médecine et se 
confessa. On célébra la messe dans sa chambre, et il commu- 
nia en présence de cinq cardinaux. Son mal augmentant, on 
lui donna Textrème- onction et il expira; 

T)*après ce récit, la maladie du pape aurait duré depuis le 
lo août jusqu'au i6. 

Cet auteur écrivait un siècle et demi après l'événement* 
Ainsi on ne peut guère suspecter son impartialité. Cependant 
il faut connaître les sources où il a puisé. H ne manque pas de 
nous dire qu'il écrit sur la foi de plusieurs bous manuscrits. 
Mais cela ne suffit pas; car Félibien, qui raconte la chose 
t<Mit différemment, s'autorise aussi d*nn excellent mannscrit 
qu'il dit avoir vu dans la bibliothèque Barberini. 
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af&ires. Mais ce n'était plus du royaume de Naples 
qu'il s'agissait. 

Aussitôt qu'on eut appris la mort d'Alexandre, 



n D*est pas difficile de oonnaître les manuscrits où Bay- 
Baldi a puisé, parce que sa narration est exactement conforme 
à celle do journal tenu par Jean Buecard , maître des céré- 
monies de la chapelle sous les pontificats de Sixte lY, dlnno- 
cent Vin, d^Alexandre VI, de Pie m, et de Jules U. 

Seulement, suivant Burcard , la fièvre se déclara le la , et 
le pape mourut le 18. Du reste, les drcoustances de la maladie 
sont les mêmes dans les deux récits. 

n est certain que la fièvre tierce, la saignée, la purgation, 
ne donnent guère lieu de croire que le malade fut empoisonné. 

Chanfepié n'a pas aperçu ou n'a pas voulu apercevoir cette 
espèce de contradiction. 

M. de Bréquigny de TAcadémie des Inscriptions , dans une 
notice qu'il a publiée sur le journal de Burcard (Extraits des 
manuscrits de la Biblioth. du Eoi , tpm. I)> paraît incliner 
pour l'opinion de Voltaire. 

On pourrait faire remarquer que le maître des cérémonies , 
qui ne manque jamais de se mettre en scène toutes les fois 1 
qu'il en trouve Toccasion, ne dit point qu'il ait été dans la 
chambre du pape pendant sa maladie , ni an moment où il 
expira. Voici au reste comment il raconte les circonstances 
qui suivirent cette mort : 

« Lorsque Alexandre rendit le demiei* soupir, il n'y avait 
dans sa chambre que révéque de Rieti , le dataire et quelques 
palefi'eniers. Cette chambre fut aussitôt pillée. La face du 
cadavre devint noire; la langue s'enfla au point qu'elle rem- 
plissait la bouche qui resta ouverte. La bière dans laquelle il 
IV. 10 
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Tarmée s'avança jusqu'à Sienne. La flotte française, 
qui ëtait à Gaête, reçut ordre de venir à l'einbo9- 
chure du Tibre , et d'amener même toutes les troupes 
qui ne seraient pas absolument indispensables pour 
la conservation de cette place. Elle se présenta en effet 
devant Ostie, et y débarqua un corps de quatre mille 
hommes. 

César Borgia s'adressa à l'ambassadeur de France, 
Villeneuve de Trans, pour lui offrir tout le crëdit 
qu'il se vantait d'avoir sur le sacre collège , afin de 
procurer la tiare au cardinal d'Amboise. L'ambassa- 
deur , qui n'avait rien plus à cœur que de rendre un 
pareil service au premier ministre, accepta avec joie 
ce secours , comme s'il eût eu quelque chose de réel. 
Un traite fut conclu, le i®^ septembre, avec le duc 
de Yalentinois, par lequel le roi lui garantissait ses 
états , et de son côté le duc promettait de joindre ses 
troupes à celles de France pour la guerre de Naples , 
et de faire tous ses efforts pour élever George d'Am- 
boise an pontificat. On stipula même que le nouveau 
pape lui conserverait la dignité de gonfalonîer de 
l'église. 

fallait mettre le corps se trouva trop petite ; on l'y enfonça i 
coup de poings. Les restes du pape insultés par ses domesti- 
ques furent portés dans l'église de St.-Pierre, sans être accom- 
pagnés de prêtres ni de torches, et on les plaça en-dedans de 
la grille • du chœur pour les dérober aux outrages de la po- 
pulace. 
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i>e cardinal d'Âmboise accourait à Rome , pour as- 
iHrt^ au concUiTe , menant a^ec lui deux cardinaux 
italiens, sur la voix desquels il croyait pouvoir comp* 
ter. Tons les cardinaux français avaient reçu ordre de 
se rendre à Rome. A son passage dans les quartiers de 
Farmëe française , il donna ordre à la Trémouille de 
s'avancer jusqu'aux portes de cette capitale. On sent 
bien qu'il n'était plus question de hâter la marche vers 
Naples y puisqu'on faisait même venir des troupes de 
Gaête à Ostie. 

Le cardinal touchait au terme de ses vœux. Une 
armée, qui était à ses ordres, occupait les avenues de 
Rome du cote du nord, et, du côté de la mer, une 
flotte française mouillait à l'embouchure du Tibre. 
Les troupes du duc de Valentineis , retranchées dans 
le Vatican , faisaient cause commune avec celles du 
roi : les trésors de la France étaient à la disposition du 
candidat ambitieux : il comptait plusieurs de ses créa- 
tures dans le sacré collège, et l'ambassadeur de France 
^tait allë jusqu'à demander,, à la vérité sans succès, 
que le château Saint-Ange fût remis aux troupe» 
du roi. 

Les deux cardinaux que George d'Amboise ame- 
nait avec lui étaient le cardinal Ascanio, frère de ce 
même Louis Sforce , que le roi de France avait dé- 
trôné, et Julien de la Rovère, Génois, par conséquent 
actuellement sujet du roi , et que nous avons vu l'ar- 
tot promoteur des guerres d'Italie sous Charles VIII. 
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XIX. Plusieurs prétextes avaient retardé* rouver- 
ture du conclave ; d'abord les troubles de Rome et la 
nécessité d'assurer la tranquillité de cette capitale 
pendant l'élection ; ensuite les obsèques du pape ; 
enfin la difficulté que faisaient la plupart des cardi- 
naux d'entrer dans le conclave, tant que les troupes 
de César Borgia , des Colonne , des Ursins , seraient 
dans Rome et celles de France à ses portes. 

Ce fut le sujet d'une longue négociation avec César 
Borgia ; mais, comme elle n'avançait point , le cardinal 
de la Rovère alla trouver George d'Âmboise, et après 
l'avoir salué comme celui qui devait être infaillible- 
ment souverain pontife, il lui représenta qu'il impor- 
tait à la gloire de son élection et à la tranquillité de 
son règne qu'on ne pût pas attaquer la validité de sa 
nomination ; que la présence des troupes fournirait 
un prétexte pour alléguer que les suffrages n'avaient 
pas été libres ; que dans un temps où la France et 
l'Espagne se disputaient une partie de l'Italie , l'exal- 
tation d'un pape français , si elle n'était évidemment 
libre et régulière, occasionerait vraisemblablement 
un schisme dans l'église ; qu'une nouvellj^ preuve de 
sa sagesse et de sa modération ne pouvait que lui con- 
cilier encore un plus grand nombre de suffrages ; 
qu'il était digne de lui de monter dans la chaire de 
saint Pierre, non comme le ministre d'un roi puis- 
sant, mais comme un prélat qui avait honoré l'église 
par ses vertus , et un homme d'état qui l'avait défen- 



dby Google 



LITRE XXI. Il3 

due par son g^nie; qu'enfin il ^ait de sa gloire, de 
ion intërét, d'éloigner les troupes françaises des portes 
de Roine, et d'exi^r dé César Borgia qu'il en fit 
sortir les siennes. 

Le cardinal d'Amboise se laissa persuader par ces 
discours , malgré les conseils de César Borgia. Toutes 
tes troupes sortirent, le conclave s'ouvrit, et là, le 
cardinal de la Rovère » le cardinal Ascanto , firent ai- 
sément sentir au sacré collège, que ce serait, dans les 
circonstances présentes , attirer le fléau de la guerre 
sur Rome que de nommer un pape français ou espa- 
gnol. £n rx>nséquence ou se décida à choisir un Ita- 
lien. L'ambassadeur de Venise, qui lisait dans ses 
instructions la recommandation formelle de s'opposer 
de tout son pouvoir à l'élection du cardinal d'Am- 
boise y s'était empressé d'offrir les troupes de sa ré- 
publique pour la gai*de du sacré collège ; on ne les 
accepta point , mais on profita de ses dispositions, et il 
contribua puissamment à faire exclure du pontificat 
le premier ministre de France. 

Julien de la Rovère apparemment n'était pas prêt 
à s'assurer de tous les suffrages pour lui-même : il fit 
tomber l'élection sur le cardinal Piccolomini, qui 
réunit trente -sept voix sur trente -huit. Digne de la 
tiare par ses vertus , il ne la dut qu'à ses infirmités. 

Ce n'était pas assez pour l'humuiation du cardina 
d*Amboise de voir s'évanouir ses espérances , entrete- 

lO. 
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naes depuis si long-temps et si publiquement avouÀrs : 
la fortune lui réservait une seconde épreuve. 

Pie III, ou Piccolominiy ne vAit que quelques 
jours ; mais dans un règne si court il eut le temps de 
se déclarer , et de faire déclarer . Rome contre la 
France. Le cardinal d'Amboise^ comme ministre du 
roi, et comme prétendant au pontificat, avait un 
grand intérêt à gagner la faction des Ursins, alors 
très -puissante. Il se croyait sur le point d'y réussir, 
lorsqu'on vit arriver à Rome le comte de Petigliano, 
général de Tarmée des Vénitiens , qui était de cette 
maison, et qui fit rompre la négociation entamée. Les 
Ursins se jetèrent dans le parti des Ëspagnob , et le 
cardinal d' Amboise accusa les Vénitiens de connivence 
avec l'Espagne : du moins parait-il certain que leur 
ambassadeur avait fourni à Gonzalve de Cordoue , la 
somme qui fut stipulée dans le traité que les Ursins 
conclurent avec lui. 

Aussitôt que le nouveau pape eut fermé les yeu-s , le 
cardinal de la Rovère fit connaître, aux cardinaux es- 
pagnols qu'il était dans les mêmes dispositions politi- 
ques que Pie III; il gagna le cardinal Ascanio en lui pro- 
mettant d'employer sa puissance pour rétablir Louis 
Sforce , son frère , sur le trône de Milan. Beaucoup 
de voix furent achetées ; on se lia dans toute cette 
intrigue par des serments solennels , les uns engageant 
leur voix, l'autre ses bienfaits. 
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Il restait à s'assurer de la coopération du duc de 
YalentinoJs, qai ne laissait pas d'avoir encore quelque 
influence sur plusieurs membres du sacré collège , 
principalement sur ceux de la faction d'Espagne. L'am- 
bitieux cardinal s'avisa, dit -on, d'un mensonge, qui 
n'aurait pas dû être un titre à la tiare. Des affidés al- . 
lèrent dire au duc , que sa mère avait eu des liaisons, 
avec Jules de la Kovère, et que lui , César Borgia, était 
le fruit de cette union, au lieu d'être le fik d'Alexui- 
dre YI, comme il l'avait cru jusqu'alors.. Ce pape» 
ajoutait-on, en avait eu quelque soupçon, et. sa jalou- 
sie était le motif secret des persécutions dont il avait si • 
long -temps poursuivi le cardinal. Ce récit pouvait, 
manquer de vraisemblance , César Borgia n'était pas 
homme à céder aux mouvements de la piété filiale ; 
mais, il ne vit que l'avantage d'être deux fois de suite 
le fils du pontife régnant, et il entra dans la brigue de 
son prétendu père ; on verra comment celui-ci l'en ré- 
compensa. 

Le conclave cette fois s'assembla sans différer. L'é- 
lection de la Rovère fut terminée le jour même. Le 
cardinal d'Amboise était entré au conclave sans au- 
cune espérance , et il eut la douleur de baiser les pieds 
de celui qui lui avait arraché la tiare, dont lui-même 
se croyait sûr un mois auparavant. 

Tel fut le fruit amer des longs travaux et de toutes 
les sollicitudes de ce ministre. Il aurait mérité une 
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gloire plus pure , si 90A anbition eût pa se borner a 
faire le bonheur de la France (i). 

L^armëe française, que toutes ces intrigues, pour 
l'élection d*nn pape , avaient retenue deux mois dans 
les environs de Rome, se mit en route pour les fron- 
tières de Naples , où elle arriva vers la fin d'octobre ; 
mais il n'<$tait plus temps , les Espagnols s'y étaient 
fortifiés au point d'y être inexpugnables. On fit contre 
eux une campagne d'hiver désastreuse, et après avoir 
essayé une fatale déroute à Garî llan , il fallut se replier 
sur Gaête , où les faiUes restes de deux armées fran- 
çaises capitulèrent, abandonnant cette placie et le 
royaume , pour obtenir la faculté de se retirer dans le 
Mlanais. 

XX. Le nouveau pape , qui avait pris le nom de 
Jules n, était nécessairement devenu l'ennemi innS- 
conciliable du cardinal d'Amboise ; aussi le cardinal 
ne cessait -il de se féliciter hautement de ce que la 
Providence venait de placer sur le trône pontifical un 

(x) n y a à ce sujet mie naïveté ou une petite malice dan» 
MoHTFAirooir, Monumens de la monarchie franeoùe ^ t. lY^ 
p« 85. «Il (le cardinal d*Amboise) aspirait à la papauté , plus t 
dit-on, pour être en état A rendre service au roi Louis , que 
par ambition; mais Fun pouvait bien aller avec l'autre. « L« 
même historien cite une médaille où l'on voit d'un côté la tèt« 
du cardinal d'Amboise, et de Tautre les deux clefs de saint 
Pierre avec cette inscription ; TiilU alter honores. 
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ami de la France , et le p.aperedoobkit'il ses, protes- 
tations de reeonnaissaBce pour le roi, et de dévoue- 
ment à ses intëréts. 

Il avait eu soin de prodiguer des promesses sembla- 
bles aux cardinaux de la faction d'Espagne , et quoi- 
qu'il ne les eût pas tenues, on ne pouvait douter qu'il 
ne vit avec joie les succjès des Espagnob dans le 
royaume de Naples , ei l'expulsion des Français. Main- 
tenant son plus ardent désir était de chasser de l'Italie 
ce qu'il appelait les barbares. 

U oubliait qu'étant cardinal il n'avait pas mis moins 
d'ardeur à les y attirer. Mais ces contradictions dans 
un homme violent et impérieux n'ont rien dont on- 
puisse s'étonner. 

Ce désir de délivrer la péninsule de la présence et 
de l'influence de l'étranger, était certainement un 
vœu légitime et un& idée belle et sage. Mais il n'était 
pas dans le caractère de Jules II, de traiter les affaires 
avec cette droiture qui permet de juger les vues de 
celui qui les entreprend. Comme il avait plusieurs 
projets à la fois, ses intérêts étaient souvent contra- 
dictoires, ses desseins compliqués, et sa politique s'en 
.ressentait. Elle avait quelquefois l'air d'être inconsé- 
quente et tortueuse, toujours elle était hautaine et 
violente. Il avait passé une vie déjà longue au milieu, 
des orages politiques. Son grand courage cherchait les 
périls, et il n'en était d'aucun genre qu'il ne sût bra-^. 
ver. Comme prêtre , tous les éloges qu'on faisait de 
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lui se rëdoisaient à dire qu'il était moins seandâleax 
qu'Alexandre VI. Comme homme , les Italiens van- 
taient beaucoup sa franchise , et c'était peut-être pour 
mériter cet éloge, qu'il se laissait accuser d'intempé- 
rance. Gomme prince , il voulait illustrer son ponti- 
ficat par l'expulsion des étrangers et par l'agrandisse- 
ment de la puissance de l'église. L'un, ne pouvait 
s'obtenir que par la réunion des Italiens ; l'autre sup- 
posait la prépondérance du pape en Italie et il ne 
pouvait l'y acquérir qUe par le secours des étrangers. ' 
Ce fut de ces deux intérêts différents que résultèrent 
toutes les contradictions que l'on a remarquées dans 
la conduite de ce pontife. 

Dans le récit des événements que je viens de rap- 
porter, je me suis permis quelques détails qui n'ap- 
partiennent pas précisément à l'histoire de Venise ; 
mais ils m'ont paru nécessaires pour expliquer les 
événements subséquents, en faisant connaître le jeu 
des passions qui agitaient alors l'Europe et surtout 
l'Italie. 

XXI. Le roi de France avait entrepris une conquête 
en choisissant le pape et les Vénitiens pour ses alliés. 
L'objet véritable de cette guerre était d'élever George 
d'Amboise au pontificat. La guerre avait été malheu- 
reuse. Le séjour des troupes autour de Rome avait 
fait manquer la seconde expédition de Naples, sans 
procurer la tiare au cardinal. Le roi et le ministre . 
étaient également mécontents > Il fallait bien que ce 
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fût la faute de leurs allies. Alexandre VI était mort, 
C^ar Borgia venait d'être renversa. Les Vënitlens 
portaient seuls tout le poids du ressentiment de la 
France. 

Les Florentins, effrayés de la position ou les pla- igos 
çaient les revers de Farmëe française dans le royaume 
de Naples, les succès des Espagnols , Texaltalion d'un 
pontife entreprenant, et les progrès des Vénitiens 
dans la Romague, envoyèrent en France un homme, 
d'état <:ëlèbre , Nicolas Machiavel , avec la mission de 
déterminer le roi à leur fournir des secours, en lui 
faisant concevoir des craintes pour ses propres i^tats 
d'Italie.. « Tu t'appliqueras, disent les instructions 
données au secrétaire de Florence , à lui faire sentir 
la nécessité .d'arracher Rome à l'influence des Espa- 
gnols y et le danger que l'ambition des Vénitiens fait 
courir à ses provinces de L«ombardie, » 

Le premier soin du négociateur, en passant à 
Milan, fut de parler des Vénitiens au gouverneur de 
ce duché , dans les termes qui lui étaient dictés par 
ses instructions. Ghaumont lui répondit qu'il espérait 
qu'on les réduirait à s'occuper de la pêche. 

Arrivé à Lyon , où était la cour , Machiavel eut plu'^ 
.sieurs conférences avec le cardinal d'Amboise, qui 
n'était que trop disposé à accueillir tout ce qu'on 
pourrait lui dire contre les Vénitiens : « Le roi, ré- 
jpon<yt ce ministre, sait qu'il n'a d'alliés fidèles en 
Italie que les Florentins, et le duc de Ferrare. » U 
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parla des Vënitiens, de manière à annoncer des pro- 
jets sinistres. Les paroles du roi furent encore plus 
positives. U dit que les ducs de Mantoue et de Ferrare 
le sollicitaient d^attaquer Venise , et qu'il ne manque- 
rait pas de leur fournir des hommes d'armes pour 
cela ; qi/on pouvait être tranquille , que jamais il ne 
ferait de traité avec la république ; que les Milanais 
étaient prêts à lui fournir cent mille ducats ; que de 
manière ou d'autre, il s'arrangerait avec l'empereur, 
pour faire ensemble la guerre à Venise, et à l'Espagne, 
si celle-ci ne consentait pas à la paix ; qu'il n'abandon- 
nerait personne , et qu'il ne voulait rien pardonner. 
« Je vous assure, ajoutait-il , que l'empereur est indîs- 
« pose contre les Vénitiens. Je sais que vous ne les 
« aimez pas, et moi je suis outré de leurs procédés. » 
Ces discours étaient accompagnés de la recommanda- 
tion d'un profond secret et de jurements , qui prou- 
vaient qu'ils étaient prononcés avec abandon. Le roi 
avait dit à l'envoyé de Ferrare qu'il espérait que, par 
amitié pour lui, le duc endosserait encore la cuirasse, 
et qu'avant un mois, il en serait récompensé par la 
restitution de la Polésine. Les ambassadeurs de l'em- 
pereur, qui se trouvaient alors à la cour, ne parais- 
sàiient pas moins animés pour la perte de la république. 
On voit que la négociation de l'envoyé florentin n'é- 
tait pas difficile. Pendant qu'il tâchait d'exciter contre 
cette puissance, objet* d'envie plus encore que d'ini- 
mitié, tous les ministres réunis alors à Lyon, Venise 
était désolée par deux grandes calamités. 
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Un incendie, occasion^ par Texpiosion d'un ma- 
gasin à poudre , venait de dëvorer son snperbe arsenal , 
et on tremblement de terre, qui avait duré , disait-on, 
plusieurs heures , avait rempli cette capitale de con- 
sternation. A Venise il n*y a pas moyen de fuir dans 
la campagne, pour éviter d*étre écrasé par la chute des 
édifices. Toute la population , le sénat lur*méme, qui 
se trouvait en séance au moment où Ton avait ressenti 
les premières secousses, s'étaient jetés dans des bar- 
ques, et attendaient, au milieu des vagues en fureur, 
le sort de leur ville prête à s'abtmer dans les flots. 

XXII. Aussitôt que la mort d'Alexandre VI avait 
fait prévoir la chute de César Borgia, les seigneurs 
que cet usurpateur avait détrônés, s'étaient empressés 
de se ressaisir de leurs domaines. Les Vénitiens ne fu- 
rent pas des derniers à accourir, pour assister au par- 
tage de ses dépouilles. Ils n'y avaient certainement 
aocun droit ; mais ils se présentaient comme les pro- 
tecteurs des faibles contre l'injustice et la tyrannie. Ils 
envoyèrent à cet efiet quelques troupes à Ravenne. 
Cependant les villes de la Romagne, que Borgia avait 
administrées avec beaucoup d'habileté , et même avec 
assez de douceur, ne regrettaient nullement leurs an- 
ciens maîtres. Ceux-ci , faibles et inquiets , étaient sans 
cesse en guerre avec leurs voisins. De leur temps le 
pays était tour à tour pressuré et raVagé : sous le duc 
de Valentinois , au contraire , ces villes avaient recou- 
vré la tranquillité, et vu renaître l'abondance; aussi 
IV. n 
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ne faisaient-elles aucun mouvement pour se soulever. 

Pandolfe Malatesta, l'un de ces seigneurs dépossè- 
des » surprit la ville de Rimini, Les gens de Borgia l'en 
chassèrent ; il parvint à y rentrer , inais les habitants 
ne le voyaient pas de bon œil ; il se trouvait trop faible 
pour assiéger le château, et trop pauvre ppur payer au 
gouverneur la somme au prix de laquelle celui-ci an- 
imait consenti à se déshonorer. Dans cet embarras , les 
Yënitiens lui offrirent leur Recours , et traitèrent avec 
lui de la cession de ses droits. 

Une fois armes de cette cession , ils se mirei^t en 
possession , non-seulement des états de Malatesta, mais 
de plusieurs autres villes qu'ils considëraient comme 
des biens à l'abandon. 

Pendant qu'ils faisaient ces ficquisitions , pu ces 
usurpations y César Borgia était encore à Rome, trai- 
tant de son accommodement avec le cardinal d« la 
Rovère; qui, n'étant pas encore pape, ne £ûsait pas 
difficulté de lui promettre la conservation de ses pos- 
sessions et de ses dignités. Les Vénitiens se doutaient 
bien que de telles promesses étaient de ces engage- 
ments que les princes , une fois parvenus à leur but , 
ne se croient pas toujours obligés de tenir. L'ambas- 
sadeur de la république alla trouver Julien de la Ro- 
vère , et lui offrit de contribuer de tous ses moyens à 
son exaltation. Ensuite il amena , comme sans dessein , 
la conversation sur les affaires de la Romagne. Le car- 
dinal, qui venait de recevoir dans le moment an bon 
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office de la rëpbblique, tte put se dispenser de tér- 
moigner qu'il voyait avec joie les Vénitiens maître» 
d'une partie des propriétés de César Borgîa. C'était 
prendre rengagement de reconnaître, quand il serait 
pape y la légitimité de ces conquêtes. En conséquence, 
lesYénitieus, dont l'ambition n'avait pas besoin d'être 
encouragée, étendirent leurs acquisitions. Ils s'empa- 
rèrent du château de Forlimpopolo, d'une douzaine 
de petites villes , et essayèrent de surprendre Césène ^ 
dont les habitants leur fermèrent les portes. 

XXin. Ils pressaient vivement le siège de Faenza, 
lorsqu'ils virent arriver un nonce du pape , qui leur 
ordonna de cesser ces tisurpations , de restituer Ri- 
minî , de lever le si^e de Faenîa et d'en évacuer la 
citadelle , qui leur avait déjà été livrée. Toutes les pla- 
ces de la Romagne appartenaient > disait -il, au patri- 
moine de saint Pierre; le duc de Valentiuois venait de 
le reconnaître par la remise qu'il en avait faite au 
saint -siège. En effet le pape avait fait arrêter César 
Borgia, et avait obtenu de lui , moitié par caresses, 
moitié par menaces , la cession de tout ce qui lui res- 
tait ; ce fut la rahçon de ce singulier personnage , qui , 
fils illégitime, archevêque, duc en France, prince en 
Italie, puis prisonnier à Rome et en Espagne, alla 
mourir les armes à la main, en combattant pour le 
rôi de Navarre. 

Imola venait de reconnaître là souveraineté du pape. 
LùdoTic Ordelafe, qui était rentré dans Forli, et qui 
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ne se sentait -pas en état de résister à Jules II, voulait 
vendre cette place aux Vénitiens ; mais ils n'osèrent 
dans les circonstances conclure le marche. La notifi- 
cation qu'ils venaient de recevoir des prétentions du 
saint-siége les prêtait , sans les déterminer cependant 
à se dessaisir de ce qui était déjà entre leurs mains. 
Cette querelle, dans laquelle persoiine n'avait raison ^ 
comme il arrive souvent, fut l'origine d'affreuses cala- 
mités pour l'Italie. 

On répondit à la sommation en termes très-respec- 
tueux, que les villes de Faenza et de Rimini , quoique 
relevant du saint-sîége, avaient été gouvernées pendant 
plusieurs siècles par divers princes, dont la possession 
n'aurait été ni interrompue, ni contestée, sans l'injuste 
usurpation de César Borgia ; que la mort du pape 
Alexandre YI ayant amené la chute de cet usurpateur ,. 
les choses avaient du rentrer dans leur premier état ;: 
mais que la ville de Rimini s' étant soulevée contre le& 
Malatesta, ses anciens maîtres, et ayant réclamé la* 
protection de la république , celle-ci avait eu la géné- 
rosité d'acquérir les droits de la maison Malatesta^ eoc 
lui assurant une juste indemnité. Quant à Faesza, le^ 
château et le territoire de cette ville s'étaient donnés, 
à la république. Les Vénitiens s'étaient crus autorisés, 
à chasser de la place les troupes florentines y qui Toc-» 
cupaient sans en avoir le droit ; la descendance légi-^ 
time des seigneurs de Faenza étant éteinte, il n'y avait 
pas lieu de stipuler une indemnité en ïkveur des an« 
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ciens possesseurs » surtout cette place ayàtil appartenu 
ciepuis à Gësar Borgia. On déclarait en terminant , 
que la république y toujours empressée de mériter la 
bienveillance du saint*père , par une déférence respec- 
tueuse , tant que sa propre dignité ne s*y opposait pas , 
eâràit de tenir ces villes comme les précédents sei- 
gneurs , c'est-à-dire à titre de vicariats du saint-siége, 
et en payant le tribut accoutumé. 

Lorsque cette note fut présentée au pape par l'am- 
bassadeur de Venise y Jules II répondit avec emporte* 
ment y qu'il persistait à exiger la prompte restitution 
des deux places réclamées , et que , si les forces de- 
l'église n'étaient pas suffisantes pour y contraindre les 
Vénitiens, il appellerait le secours des princes qui s'é- 
taient toujours montrés les fidèles défenseurs des droits 
du saint- siège. L'ambassadeur eut beau lui exposer, 
qu'on ne se rappelait pas que Faenza ni Rimini eus- 
sent jamais appartenu à l'église ; que par conséquent 
le saint -siège ne pouvait y prétendre d'autres droits , 
que ceux dont il jouissait avant l'occupation de César 
Borgia ; que la république, de son côté , ne prétendait 
pas les posséder autrement que comme dés vicariats de 
l'église; qu'elle avait succédé aux droits des anciens 
possesseurs ; qu'elle était appelée par le vœu des peu- 
ples ; qu'il était digne du père commun de la chré« 
tienlé, de laisser un pays, qu'il affectionnait, sous 
l'autorité d'un gouvernement en qui tous les sujets 
reconnaissaient une administration éclairée , et trou- 

II. 
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vaient uue protection efficace; que lui-même, avant 
d'être élevé au pontificat , avait paru reconnaître ces 
avantages , et voir avec plaisir les acquisitions que la 
république faisait dans la Romagne ; qu'il avait même 
daigné l'y encourager. Toutes ces raisons , qui au 
fond n'ëtaient guère plus solides que celles sur les- 
quelles le pape établissait ses prétentions , ne purent 
ébranler le prince le plus opiniâtre qui fut jamais. 

Il adressa ses plaintes au roi de France et à l'em- 
pereur , déjà aigris l'un et l'autre contre les Vénitiens ; 
celui-ci, parce qu'ils s'étaient alliés avec le roi pour 
la conquête du Milanais ; cel^xi-là , parce qu'il n'avait 
pas trouvé en eux des alliés à l'épreuve de la mauvaise 
fortune, 
j^, XXIV. Louis XII et Maximilien traitaient à cette 
époque, pour la troisième fois, du mariage de Charles 
d'Autriche avec Claude de France. Cette union des 
deux maisons était devenue. une formule de réconci- 
liation entre les deux puissances. Rien ne prouve mieux 
combien on comptait peu sur ce mariage que la faci- 
lité avec laquelle on y revenait si souvent. 11 n'y a 
pas de promesses moins sûres, que les promesses 
réitérées. En effet, il y avait tant de chances, soit 
dans les accidents de la nature , soit dans l'instabilité 
des volontés humaines, pour empêcher que deux en- 
fants, dont le plus âgé n'avait pas, cinq ans, fussent 
jamais unis l'un à l'autre, qu'on croyait ne rien pro- 
mettre en prenant des engagements fondés sur la réa- 
lisation de ce mariage. 
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U n*y a que cette manière d'expliquer Tincroyable 
traité de Blois , que l'histoire , à l'exemple des états- 
généraux, a reproché à Louis XII et à son ministre. 
La première fois qu'on avait arrêté l'union de ces 
deux en&mts royaux , le roi de France avait assigné 
pour dot à "sa fille le duché de Milan , accru de tout 
ce qu'il se proposait de conquérir sur les Vénitiens et 
la Bretagne. Ensuite il y ajouta le royaume de Naples.^ 
Maintenant il promettait la Bourgogne , le comté de 
Blois y le comté d'Asti, Gènes, et le duché de Milan. 
Ainsi la célébration de ce mariage aurait occasioné 
le démembrement de la France, en faveur du plus 
redoutable ennemi que la France pût avoir. Pour prix 
de tous ces sacrifices, l'empereur, moyennant deux 
cent mille écus, promettait à Louis XII l'investiture 
de ce duché de Milan, qui allait bientôt passer à la 
maison d'Autriche. 

A ce traité on en avait joint un autre, dont les dis- 
positions restèrent quelque temps secrètes. Celui-ci 
expliquait un peu ce que le premier avait d'incom- 
préhensible. Louis XII, après avoir perdu non-seule- 
meot les provinces de Naples, mais son armée, crai- 
gnait que les Espagnols ne se portassent dans l'Italie , 
et ne fissent la conquête du duché de Milan. Ils l'au- 
raient pu ; la France, dans les premiers moments qui 
suivirent ses revers, n'avait rien à leur opposer. On 
prévoyait avec raison que l'empereur Maximilien s'ai- 
derait avec les Espagnols, pour partager le Milanais, 
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comme le roi s-'ëtait allié aux VénitieBS pour en faire 
la conquête. Ce soupçon ayaât pris un caractère de 
vraisemblance , depuis cpi'on avait vu l'empereur em- 
brasser hautement la cause du pape, dans sa querelle 
avec la république y au sujet des villes de la Romagne, 
et annoncer le dessein de faire passer une armée en 
Italie, pour y soutenir les droits du saint-siëge. 
Louis XII croyait que le Milanais était encore plus 
sérieusement menacé que les états vénitiens. Il voulut 
détourner Forage sur ceux-ci, et assurer en même 
temps ses possessions et sa vengeance. 

Ce fut dans cette vue qu'il proposa à l'empereur et 
au pape une ligue offensive contre Venise , et cette 
ligue était le sujet du traité secret dont je viens de 
parler, qui fut signé à Blois le 22 septembre i5o4- 
On s'y partageait d'avance les provinces que la répu- 
blique possédait en Italie. Brescia , Bergame , Crémone, 
Crème , et le pays compris entre l'Oglio et l'Adda, de- 
vaient rester au roi, pour être réunis au duché de 
Milan : le pape se réservait toute la Romagne : le 
Frioul , Trévise, Vîcence, Vérone et Padoue , devaient 
former la part de l'empereur. Pour dépouiller les Vé- 
nitiens encore plus complètement , on se proposait 
d'inviter tous les voisins de la république à entrer 
dans cette ligue ; savoir : les Florentins , le marquis 
de Mantoue, le duc de Ferrare, qui avait à réclamer 
la Polésine de Rovigo , et enfin le roi de Hongrie , qui 
ne refuserait pas de reproduire ses prétentions sur la 
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Dalmatie. C'était faire rentrer la république de Venise 
dans ses anciennes limites , la rëduire à ses lagunes. 

Si on se rappelle que y deux ans auparavant , dans 
les confërences tenues à Trente, entre Maximilien 
et le cardinal d'Amboise, il avait été convenu que 
Fempereur et le roi s'uniraient pour reprendre aux 
Vénitiens les provinces qui avaient appartenu au duché 
de Milan , on ne s'étonnera pas de voir ces deux prin- 
ces revenir à cet ancien projet. Le premier ne cherchait 
que les conquêtes faciles , et les provinces vënitiennes 
étaient au moins autant à sa convenance que le Mila- 
nais, puisqu'elles étaient contiguês à ses états hérédi-v 
taires. Le second, affaibli par ses revers, et menacé 
par un voisin puissant , ne se faisait pas scrupule d'en 
dépouiller un antre. Le pape , en intervenant dans 
cette affaire, ne pouvait que s'y porter avec une 
extrême chaleur, parce qu'il était en ce moment en 
querelle ouverte avec les Vénitiens, et sa passion était 
d'autant plus vive, que ses prétentions étaient plus 
injustes. Quant à l'arcbiduc d'Autriche, qui était aussi 
l'un des signataires de cette ligue, il n'y avait qu'un 
intérêt indirect, éloigné, celui d'agrandir le duché de 
Milan, qui devait un jour appartenir à son fils^ 

Sans doute si l'empereur et le roi de France eussent 
considéré cette affaire avec moins de passion ^ ils au- 
raient senti que la république était un voisin moins 
dangereux que celui qu'ils voulaient se donner. Aussi 
la première idée que l'empereur avait conçue, était-elle 
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de chasser lés Français du duché de Milan. Cette idée' 
était beaucoup plus conforme aux iréritables intérêts de 
sa politique; mais il prëfëra une acquisition certaine à 
une entreprise hasardeuse. Le roi , comme je l'ai dit» 
avait à détourner un danger. Le cardinal d'Amboise 
éprouvait l'embarras qui attend les ministres dont les 
, propositiohs imprudentes n'ont pas eu de succès. U 
avait promis au roi des conquêtes en Italie ; il fallait 
hhn lui en procurer aux dépens de qui que ce fût. 
Jules II devait 9 plus que tout autre, sentir que cette 
ligue, à laquelle il venait de prendre part, allait direct 
tement contre le plan qu'il s'était tracé , d'expulser tous 
les étrangers de l'Italie. Mais avant de songer à délivrer 
la péninsule, il avait un objet plus pressant, celui d'à- 
j^ndir lie domaine du saint -siège. Cest ainsi que^ 
dans la politique comme dans les affaires privées , les 
intérêts et les passions du moment font souvent négli- 
ger les intérêts de l'avenir. 

Les Vénitiens voyaient avec étonnement les sacri- 
Ëces par lesquels le roi de France payait l'avantage de 
s'allier à la maison d^ Autriche. Il aurait été difficile de 
deviner que le toi sacrifiât la Bretagne et la Bourgogne 
pour obtenir la permission de conquérir Bergame et 
Brescia. Cependant ils n'étaient pas sans inquiétude ^ 
surtout lorsqu'ils apprirent qu'il elistait un traité se* 
cret , et que le pape j de qui ils n'étaient pas en droit 
d'attendre un bon office , y était intervenu. Leurs am- 
bassadeurs à la cour <le France faisaient tous leur» 



Digitized by VjOOQIC 



LIYAE XXI. l3l 

«fibrts pour pénétrer le mystère de ce traité ; mais le 
cardinal d'Amboise n'épargnait ni les protestations , ni 
les serments pour les rassurer, leur répétant sans cesse 
que le roi tenait plus que jamais à conserver son al-> 
liance avec la république. 

Dans la y^e delà tromper plus purement, l'empereur 
et le roi la firent exhorter par leurs ministres à donner- 
satisfaction au pape, sur l'objet de ses réclamations : 
mais la république, toujours respectueuse dans ses 
formes , resta inébranlable dans ses refus. 

Maximilien , que son inconstance naturelle jetait 
dans tous les projets, sans lui permettre d'en suiyre 
aucun , ne ^e hâtait point de faire une conquête qu'il 
ambitionnait; il différait de donner à Louis XII l'in- 
vestituie du duché de Milan, quoiqu'il l'eût formelle 
ment promise, et que la cour de France lui en eût 
avancé le prix. Enfin , après avoir laissé expirer le^ 
délais fixés , il se détermina à recevoir l'hommage que 
le cardinal cFAmboise vint lui faire, au nom du rqi , 
qui se reconnaissait son vassal, pour Milan et po^r 
Gènes (i). 

(i) «e Le cardinal, comme procureur de Louis XII, jura 
par la vie et le salut de son roi; aussi étoit-ce ce que le grand 
homme avoitde plus cher au monde. Prélat, dit Fhistoire, 
avec un seul bénéfice, ministre sans avarice et même sans or- 
gueil , et qui n'eut jamais pour objet que la gloire d'un prince 
qui ne la cherehoit lui-même que dans la félicité de ses sujets.» 
(piuertation sur t ancienne forme de sermens tuiiés parmi Us 
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XXV . Mais pendant que oe ministre ëtait encore à la 
cour defempereur, le roi tomba dangereusement ma- 
lade , et cette circonstance arrêta encore Maxîmilien 
dans rexécutîon de ses premiers projets. 

Tous ces délais avaient donne aux Vënitiens le 
temps de p^nëtrer le mystère du traite de Bois. Ef- 
frayes du danger qu'ils venaient de découvrir , ils 
n'eurent plus qu'une pensée , celle de désunir la ligue 
par des séductions ou des soumissions. Le pape , qui 
était le plus ardent promoteur de la guerre dont ils 
se voyaient menacés , exigeait toujours la restitution 
de tout ce qu'ils avaient acquis dans la Romagne , à la 
faveur de la dernière révolution. Lorsqu'on lui ofirait 
une restitution partielle, il parlait de réclamer Ra- 
venne et Cervia, qui n'avaient jamais été occupées par 
le duc de Valentinois , et quoique la république pos- 
sédât la première de ces villes depuis plus de soixante 
ans f et la seconde depuis deux siècles. 

Le pape convoitait surtout Bologne ^ qui était sous 

François, par l'abbé Yertot. Mémoires de T Académie des-iit" 
scriptîons, t. H, p. 667.) Ce n'est point VJùstoire qui parle 
ainsi du cardinal d'Amboise, ce sont les historiographes. La 
vérité veut qu'on ne lui conteste ni son mérite ni ses vertus; 
mais elle ne peut dissimuler ni son ambition ni ses richesses. 
Vertot le loue de n'avoir possédé qu'un bénéfice , parce qu'il 
le juge par comparaison avec le cardinal Brissonnet , son pré- 
décesseur dans l'archevêché de Rouen et dans le ministère, le- 
quel avait retenu plusieurs évêchés à la fois. 
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la domination de Jean Bendvoglio. Les Vénitiens of- 
frirent de chasser ce prince de ses ëtats , de conquérir 
Bologne pour le saint -siëge, espërant qu'à ce prix 
Jules consentirait à leur laisser Faenza et Riminî. 
Cette offre fut rejetëe. 

Cependant les lenteurs de Maximilien firent crain- 
dre au pape de manquer une occasion favorable. Les 
circonstances pouvaient changer, les Vénitiens pou- 
vaient revenir de leur frayeur. Jules consentit à se 
relâcher un peu de ses prétentions , et à leur laisser 
le territoire de Faenza et de Rimini ; les autres places 
contestées lui furent remises. Ce pontife ambitieux ne 
s'en tint pas à ces importantes cessions : il entreprit 
des conquêtes , leva des troupes , se mit à leur tête, et 
s'empara de Përouse et de Bologne , aidé , dans cette 
expédition, par quelques troupes du roi, qui étaient 
dans le Milanais. Ce secours était le prix de la pourpre 
romaine , que Jules avait promise à deux neveux du 
cardinal d'Amboise. 

La France tremblait pour la vie du roi , et la reine 
faisait charger sur la Loire des bateaux qui empor- 
taient toutes ses richesses en Bretagne. Dans ces in- 
stants, qu'il croyait les derniers de sa vie, Louis XII 
considérait avec amertume l'ëtat où il laissait son 
royaume , et le démembrement prochain de tant de 
provinces. La nation allait avoir . à regretter la Bre- 
tagne , la Bourgogne , une partie de. la Flandre , le 
comté de Blois, et les possessions au-delà dès monts. . 
IV. 12 
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Elle allait se trouver plus faible qu'avant Louis XI. 
Les chagrius du roi augmentaient l'ardeur de la fièvre 
qui le dévorait , et , dans pe nipinenl suprême , il n'a- 
vait à choisir qu'entre les reproches ëtemels de la 
France et la honte d'un parjure. 

Le cardinal d'Amboise arriva d'Allemagne , appor- 
tant cette investiture qui coûtait si cher. Le premier 
aspect de la cour lui apprit la part qu'il avait à \^ 
consternation générale. Près du lit du roi, il ne trouva 
ni la reine , qu'on en avait écartée , ni l'héritier de \sl 
couronne, le jeu|ie comte d'Angouléme, qu'on tenait 
encore loin de la cour. C'était devant Dunpis , {a Tré^ 
mouille, le secrétaire-d'état Robertet^ et le grand-au- 
^ônièr , les seuls qui fussent admis dans la chambre 
royale, que Louis versait des larmes cuisantes, lorsque 
son mal lui laissait assez de raison pour retomber dans 
se» chagrins. 

George d'Amboise sentit sa faute, et^ pour la ré» 
parer, le courtisan eut recqurs à son double caractère 
d'homme d'état et de prélat. Il se hâta de dire au roi 
qu'il n'y avait pas à balancer , qu^il fallait rompre le 
mariage conclu au prix de tant de sacrifices , et ma- 
rier à l'héritier de la couronne la princesse promise 
au fils de l'archiduc. Selon ce ministre , tous les en- 
gagements pris avec la maison d'Autriche é|aient nuls , 
et il fondait cette opinion sur cette maxime du droit 
public français, qu'il avait souvent oubliée, que le 
roi n'avait pas le droit de disposer d'une portion du 
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ToysMme , sags le coosentemeni de la nation. Il restait 
à lever les scrupules da mourant, sur la violation des 
traités : mais la plénitude des pouvoirs attachée à la 
qualité de légat dû saint-siége, lui rendait cet obstacle 
très-facile à aplanir. Le cardinal délia Louis de sed 
serments. Rien n'humilie davantage la raison humaiué 
que ce spectacle : on comprend qu'un homme d'état 
juge du poids d'une promesse; mais conçoit-on qu'un 
prêtre Tabolisse (i) ? 

La rupture du mariage, l'infraction des traités, 
venaient d'être résolues , avec le plus profond secret , 
autour du lit du roi. On compte déjà pour ennemi 
celui qu'on a le projet de tromper : par conséquent 
le roi devait être bien éloigné de presser l'empereur 
de faire des conquêtes en Italie, et iul-méïne, s'atten- 
dant à avoir bientôt la guerre avec Maximilien , ne 
pouvait pas choisir ce moment pour attaquer la répu- 
blique de Venise. Le système des alliances de la France 
changea tout à coup ; Louis XII , rétabli de sa mala- 

(i) S. Gxcijs, dans son Histoire de Loids XII, i'aconte la 
requête que les États-généraux présentèrent au roi pour faire 
rompre le mariage projeté entre madame Claude et le comte dé 
Luxembourg.Mais voici comment Thistorien courtisan expliqué 
le manque de parole du roi. « Or, est-il à sçavoir, dit-il, qu'au- 
paravant pour vivre en paix et dissimuler le tems , comme 
saige prince et clairvoyant, le roy en avoit tenu quelque pro- 
pos, sans quileust intention ny volonté que les choses sortis- 
sent à nul effecti » 
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die , s'allia avec le roi d'Arragon^ qui , bien que ses 
«tats dussent revenir à la maison d'Autriche , n'était 
pas en bonne harmonie avec l'archiduc, son gendre. 
On entama une querelle avec celui-ci et avec l'empe- 
reur, au sujet de leurs procédés violents envers des 
princes allemands, protégés de la France, mais que 
par le traité de Blois elle avait abandonnés. Les états- 
généraux du royaume furent assemblés; et, dans la 
première adresse qu'ils présentèrent au roi, ils lui 
dirent, après l'avoir salué du titre de père du peuple : 
« Mais , sire , votre amour pour la France doit-il finir 
« avec votre vie? N'avez «vous fait bénir vos lois à vos- 
« provinces que pour rendre plus sensible le malheur 
«de celles que vous allez livrer à l'étranger? Ce dé- 
« membrement de la France doit-il être le prix des 
« travaux et du sang de vos fidèles sujets? >* A ces mots , 
Torateur et les députés se jetèrent à genoux. Le roi 
assembla un conseil de princes, de ministres , de pré- 
lats, de magistrats (i) : on eut l'air de délibérer, et 
le 20 mai i5o6, on célébra les fiançailles de la fille 
de Louis XII, avec le jeune comte d'Angouléme, qui 
fut depuis François I**^. 
1606 XXVI. Ainsi fut rompue celte ligue , formée à Blois 
entre le pape, l'empereur, l'archiduc d'Autriche et le 
roi de France, contre la république de Venise. 

(i) La requête, la délibération , la réponse et le serment 
sont dans la Collection des lettres de Louis XII , tome I, p.43. 
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ijne révolte de Génies, à laquelle le pape n'ëtait pas 
étranger, attira Louis Xïl au-delà des monts. H se 
présenta à la tête de cinquante mille hommes. Lors- 
qu'il eut fait rentrer cette ville Sous son obéissance f 
les Vénitiens lui envoyèrent à Milan une ambassade 
de félicitation. 

Us étaient très -alarmes de la prësenëe du roi. Lé 
[Mipe , qui ne Fêtait pas moins , et qui voyait avec dë- 
pit le mauvais succès de ses intrigues à Gènes , excitait 
l'empereur contre les Français , pour les empêcher de 
devenir encore une fois les maîtres de l'Italie : d'une 
autre part, Louis XII négociait avec son nouvel allié 
Ferdinand d'Arragon. 

La république de Venise était devenue un état trop 
puissant, pour ne pas faire ombrage à tous ceux qui 
voulaient dominer en Italie. Aussi , tandis que Maxi- 
milien et Jules II se liguaient contre Louis XII , et fai- 
saient entrer dans leur plan la conquête des états vé- 
nitiens , les rois de France et d'Arragon arrêtaient de 
faire la guerre à la république. 

De tous cotés elle n'avait que des ennemis. Elle ne 
pouvait espérer que l'alliance du plus faible , et elle 
dçvait craindre d'avoir à fournir les indemnités lors« 
qu'ils se réconcilieraient. 

Maximilien annonçait qu'il voulait traverser l'Italie ^ 
pour aller recevoir la couronne impériale à Rome. Il 
demandait le passage à travers les états de Venise; 
mais il se présentait avec une suite, qui avait moins 

12. 
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l*air d'une escorte que d'une armëe. Les Vénitiens 
voulurent, en refusant le passage, s'en faire au moins 
un mérite aux yeux du roi de France. 

•Il les encouragea fort à persister dans leur refus , et 
leur promit son appui , tandis que, dans ce moment, 
it se liguait contre eux avec le roi Ferdinand ; mais 
cet appui ne pouvait inspirer une grande confiance , 
quand on voyait Louis XII , par une inconséquence 
qu'il est impossible d'expliquer , licencier son artnée , 
repasser les Alpes , au moment où l'empereur allait- 
entrer en Italie. 

Cependant, cette imprudence servit à démentir 
toutes les imputations que Maximilieu ne cessait de 
répandre sur l'ambition du roi : « Elle s'accroît encore, 
disait -il , de l'ambition de son premier ministre , qui 
a ensanglanté la péninsule, pour se frayer un chemin 
au pontificat. Si l'un parvient à s'asseoir dans la chaire 
dé saint Pierre, si l'autre usurpe les droits de l'empire, 
il n'y a plus de liberté, de sûreté pour les autres puis- 
sances. » Ces accusations n'étaient pas dénuées de fon- 
dement : George d'Amboise , loin de renoncer à la 
tiare, qui lui avait échappé deux fois, méditait alors 
le projet de faire déposer Jules II, pour se substituer 
à sa place. Enfin , s'il échouait une troisième fois, son 
ambition lui avait même fait concevoir un plan encore 
plus hardi , celui de séparer la France de l'obéissance 
de Rome , et de s'y déclarer patriarche. 

Les princes qui redoutaient le plus la France n'o- 
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saient se fier à Maximilien ; ils voyaient que pour pro- 
téger il commençait par envahir, et les vœux de Tltalie 
ne furent pas pour lui. 

Le corps germanique, qui avait promis de le se- 
conder, se ralentit dès qu'il n'en vit plus la nécessite'. 

Cependant l'armée de l'empire s'élevait à trente 
mille hommes; et ces troupes , jointes à l'armée au- 
trichienne, suffisaient bien pour inspirer un juste 
effroi. 

XXVII. Les ambassadeurs de Maximilien et de 
Louis XII étaient à Venise, demandant les uns et les 
autres que la république se déclarât : c'était une chose 
fort difficile que le choix d'un ennemi, entre un em- 
pereur et un roi de France. 

Ce fut une grave matière à discuter dans le conseil 
de Venise, que la réponse définitive qu'attendaient les 
ambassadeurs de Maximilien. On avait épuisé tous les 
moyens de temporisation. Le sénat, après en avoir dé- 
libéré plusieurs fofs, s'assembla pour prendre un parti 
décisif. 

« Nous ne pouvons, dit Nicolas Foscarini, maînte- 
« nir la paix , ni conserver la neutralité. Refuser le pas- 
« sage à l'empereur, c'est lui déclarer la guerre; le lui 
« accorder , c'est introduire un ennemi au sein de 
A l'Italie. La guerre est donc inévitable ; quant à la 
« neutralité , elle est impossible. Maximilien aura à se 
■ venger de notre refus , Louis nous reprochera notre 
« connivence ; et tous deux touchent à nos frontières^ 
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« S*il ne s'agissait que de choisir entre- l'un oii 
«t l'autre de ces ennemis , je n'hésiterais pas à tous 
«> proposer de rester unis au roi de France. Il y a sanà 
« doute plus de gloire à persister dans notre système 
« de confédération qu'à changer d'alliëà. L'Italie nous 
« saurait plus de gré de fermer sa barrière que de l'ou- 
« vrir à un autre étranger. Je conviens même que les 
« forces du rdi, jointes aux nôtres , peuvent être suffi- 
« santés t>biir arrêter et pour repousser l'efrapereur. 
« Mais savez-vous ce que je redoute ? ce n'est pas de' 
« les avoir à combattre^ l'un avec le secours de l'autre; 
«I c'est de les voir réunis contre nous. 

a Or, pour mie décider dans cette affaire, je me fais 
« à moi-même cette question : Qu'arrivera-t-il si nous 
« refusons le passage à Maximilien ? Nous attaquera-t-il 
« pour aller ensuite attaquer le Milanais ? ce n'est paii 
« là ce qui m'alarmerait davantage. Mais au lieu de 
« s'en prendre au roi de Fi'ance , ne lui proposera-t-il 
^ pas d'unir leurs forces pour notre ruine? Voilà ce que 
• je prévois , ce qui m'épouvante et ce qui me déter- 
« mine. 

« Je ne prétends pas tracer ici l'histoire de l'avenir, 
« qui dépend des circonstances et de la mobile volonté 
« des hommes. 

« Mais voici les considérations qui me font juger 
■ cet événement possible et même probable. L'empe- 
« reur a depuis long -temps le désir de faire une in- 
« vasion en Italie , cependant il n'y est pas encore 
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« entré : pourquoi ? c'est parce que , tout puissant qu*il 
« est, compai-ativeipent à nous, sa puissance n*est pas 
« constituée de manière à lui donner les moyens de 
« soutenir une guerre prolongée. Il a une armée à lui ; 
■ celle de Tempire a été mise à sa disposition ; mais 
« le corps germanique n'a fait les fonds que pour la 
« soudoyer pendant six mois , et Tempereur n'a aucun 
« moyen d'y suppléer. Nécessiteux comme il l'est, il a 
« besoin d'im allié. Il sent qu'il ne peut entreprendre 

• une guerre d'Italie , sans éti^e assuré du concours 
« du roi de France ou de notre république ; dans ce 
« moment, c'est le nôtre qu'il réclame; si nous le lui 
« refusons, il se réconciliera avec la France; il chan- 
« géra son plan de campagne , il changera d'alliés et 
> d'ennemis , mais il n'en persistera pas moins dans 
«ses projets d'invasion. Nos provinces sont encore 
« plus à «a convenance que le Milanais. Si vous recon- 
« naissez qu'il a une extrême passion de pénétrer en 
«Italie, poàvez-vous douter qu'il ne recoure à ce 
« moyen , quand nous lui en aurons fait une néces- 
. site ? 

« Ou cherche à se rassurer par l'inimitié de ces deux 
« princes, et par l'intérêt bien évident qu'ils ont tous 

• les deux de ne pas favoriser mutuellement leurs pro- 
grès, surtout dans le voisinage l'un de l'autre. Cela 
« est incontestable ; cependant le passé doit nous ap- 
« prendre à ne pas compter sur cette garantie. Ils ont 

• signé deux fuis un traité d'alliance pour nous dé- 
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« pouiller, et notre ii^publique n'a échappe jusqa^à 
« présent à ce danger que par des circonstances for- 
« tuites. Mais il me semble que C6 danger existe en^ 
« core. ^ 

« L'empereur doit être itrîté contre Louis XII , à 
« cause de la violati^ du traite de Blois, je le sstîÉ , et 
«je me fierais à son ressentiment, si je ne lui con- 
« naissais une extrême inconstance dans le caractère ; 

• une grande impatience de s'établir au-delà des Alpes , 
« et la nécessité absolue de trouver un allié avant d'en^ 
« treprendre cette conquête. Par conséquent il le clier- 
« chera , et il n'y en a que deux, le roi de France et 
« nous. Sur notre refus , il ne verra plus dans le roi 
« un souverain qui l'a offensé, mais un prince dont le 
« secours lui est nécessaire. 

« Les raiscrns qui pourraieni éloigner Louis XII 
« d'une alliance avec Maximilien sont peut-être encore 
« plus puissantes. Elles ne m'inspirent pourtant au- 

* cune sécurité. D'abord le roi craindra que nous ne 
« finissions par nous ligu^ avec Fempereur contre lui, 
« et il voudra nous prévenir : en second lieu , il n'a 
« rien à gagner à faire la guerre à l'empereur , puisque 
« celui-ci ne possède encore rien eu Italie ; au con- 
« traire le partage de nos belles provinces doit te tenter. 
«. Il ne cessera d'être sollicité contre nous , par les Mi- 
« ianais , qui ne sont pas encore consolés du démem- 
<c brement de leur état; par les Florentins, qui ont 
« tant de crédit sur lui ; par le duc de Ferrare , par le 
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marquis de Mantoue , nos voisins ; par \e roi de 
Naples, avec qui il vient de se rëconciljef, et qui 
est impatient de ressaisir les places que nous occu- 
pons sur ses cotes ; enfin par le pape , qui nous 
voit à regret posséder encore deux ou trois villes 
dans la Rpipagne. A ces sollicitations du dehors sp 
joindront des instigations domestiques plus près? 
santés encore. Personne de vous n'ignore Tambition 
avouée du principal ministre du roi : cette ambition 
est un poids qui fait trouver suffisantes toutes les 
raisons pour envoyer une armée française en Italie , 
et légers tous les sacrifices pour Vy maintenir. Pour 
vez-vous penser qu'il se laissera arrêter par les in^ 
convénients d'une guerre dispendieuse , quand vous 
l'avez vu acheter la tolérance de Maximilien par \s^ 
cession de tant de provinces ? 

« Si le roi redoute Maximilien, il cherçhi^ra à se ré- 
concilier avec lui à nos dépens; s'il ne croit pasdevoir 
le craindre , il ne croira pas compromettre la sûreté 
de ses états, en laissant pénétrer ce prince en Italie. 

« Ainsi l'empereur a besoin d'un allié pour faire son 
invasion; il nous recherche : Je refuser, c'est l'obli- 
ger de le chercher ailleurs. 

« L'empereur nous préfère pour alliés , le roi doit 
nous préférer pour ennemis : il n'y a de part ni 
d'autre aucun obstacle invincible à leur union : j'en 
conclus que cette union ^t malheureusement prOr 
bable. 
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, « Maintenant voyons quelle est notre position rela- 
« tivement à Tun et à Tautre de ces denx princes. 
•« Maximilien n'a rien à nous reprocher , que notre 
« alliance avec Louis XII dans la guerre de Milan. II a 
« besoin de nous parce qu'il est obëré ; ce sera donc 
« un allié qui restera dans notre dépendance. Le roi 
« nous reproche d'avoir contrarié ses vues dans la 
« guerre de Pise , d'avoir favorise sous main ses enne- 
« mis dans le royaume de Naples, de posséder Cré- 
« mone , qu'il regrette de nous avoir cëdëe. Il sait que 
« nous n'ignorons pas qu'il a proposé deux fois à l'em- 
« pereur le partage de nos états. Il ne nous pardon- 
« nera point ses torts envers nous , parce qu'il ne 
« pourra nous croire des alliés sincères. Enfin il n'a 
« pas .besoin de notre alliance ; donc , après l'avoir 
« signëe , nous ne pourrons pas compter sur lui. 

« On s'ëpuise en raisonnements pour prouver que 
« cette ligue serait contraire aux véritables intérêts de 
« la France , et l'on en conclut que Louis XII ne la 
« formera pas : comme si dëja il ne l'avait pas formée 
« à Trente et à B lois ; comme si les princes ne se dé- 
« terminaient jamais que par les intérêts bien entendus 
« de leur peuple ; comme si celui-ci les avait toujours 
« consultés. 

(( Nous donnerions, comme lui, une opinion peu 
rc favorable de notre prudence, si, dans la hëcessité 
« oii nous nous trouvons de faire la guerre , nous lui 
« laissions l'avantage d'avoir un allié, si nous mettions 
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• à M disfUMitioii rauxiliaire qui s'ofTre à nous. £;n 
« dernière analyse, refu9ier passage à Jiaximilieii, c*est 
(I nous soumettre à faire seuls une guerre défensive. 
« Loi ouvrir le cheinin , c'est entr^rendre une gueipre 
> oITensive avec le concours du cprps germanique et 
« de l'empereur. Comme le choix entre ces deux posi- 
« tions ne peut pas être douteux » je me décide ponr 

• celle qui offre le pUis de sûreté, et je propose l'al- 
« liance avec Maximilien. » 

Cette harangue fut appuyée par les sénateurs Domi- 
nique Morosini et André Vénier. 

An4ré Gritti , homme grave , à qui sa prudenoe 
donnait une grande autorité dans le cpnseil , se Içva 
pour combattre cette opinion. 

« Je reconnais , dit-ii , la difficulté d'établir des faits 
« assez constants , pour décider la question qui nous 
« occupe. Mais c'est parce que Tavenir est hors de 
« notre puissancç et de notre prévoyance, que je m'at- 
« tacherais à des considérations plus simples, à l'intérêt 
« du moment. Il me semble, que, dans l'opinion qu'on 
« vient ^'exposer , on a poussé le raisonnement jus- 
« qu'à la subtilité. 

« Sans nous jeter dans Içs ténèbres de l'avenir, 
« examinons bien quelle ept nçtre position avit,uelle. 
« Louis XII est en Italie de notre aveu, puisque nous 
« l'avons aidé à conquérir le duché de Milan : nous 
« avons peut-être eu tort, mais cela est fait^ Aujour- 
« d'hiii nous ne pouvQUS prétendre qu'il en possède 
IV. i3 
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« injastement une partie » pand avouer que nous ne 
* sommes pas détenteurs légitimes de Tautre. Il y a 
« même plus : il s'est fsut donner par l'empereur l'in- 
« vestiture de la part qui lui est échue ; il a vu les Mi- 
« lanais aller au-devant de son joug. Nous , nous avons 
« vu Crémone nous fermer ses portes, et l'empereur n'a 
« point reconnu notre droit de possession. Nous ne 
t pouvons donc espérer d'être maintenus dans cette 
« acquisition , que par celui qui a fait avec nous ce 
« partage. 

« Nous sommes, depuis plusieurs années, les allies 
«t du roi de France , et cette alliance est si réellement 
H fondée sur des intérêts communs, qu'elle n'a pas 
« laissé de subsister, malgré les nuages qui se sont 
A élevés plusieurs fois entre le roi et nous. Si cette 
ft alliance est naturelle, solide, nécessaire, ce serait 
« une imprudence de la rompre, pour prévenir des 
« dangers qu'une politique subtile veut donner comme 
ff probables, mais dont elle parvient à peine à établir 
ft la possibilité. L'Italie nous reproche d'avoir attiré 
« les Français au-delà des monts , sans considérer qu'a- 
« lors nous ne pouvions guère faire autrement Mais 
« son animadversion sera bien plus vive, si nous lui 
« donnons aussi le droit de nous attribuer l'invasion 
I « des Autrichiens. 

« Je pense donc que notre intérêt, comme notre 
«dignité, nous conseille de rester dans ralliance du 
« roi , et que nous ne pouvons livrer le passage à 
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« r«mpereur, sans nous attirer Pinioiitié de tous nos 
« voisins. 

« Sans doute que c*est un malheur de voir les Fran- 
« çais dans la Lombardie, mais le plus grand de tous 
« serait d*y voir aussi les Allemands : car l'empereur et 
« roi, s'ils s'unissaient, nous opprimeraient; s'ils se 
« faisaient la guerre , ils ravageraient notre patrie et 
« finiraient par s'accorder à nos dépens. 

« Puisqu'il faut avoir la guerre, tâchons au moins 
« de la faire au-delà de notre territoire, pu sur nos 
« frontières ^loignëes, plutôt que de l'appeler au centre 
« de nos ëtats. Ouvrir le passage aux Autrichiens, c'est 
« nous soumettre à fournir le champ de bataille. 

« Quand il faut choisir. entre deux alliés, il est na- 
« turel de se décider pour celui dont l'alliance est plus 
« utile et la fidëlitë moins suspecte. Louis XII est in* 
4c coDtestablement plus puissant que l'empereur; c'est 
« un. prince, économe; je ne lui connais point de rai- 
« sons de. nous haîr, quoique j'avoue qu'il peut con- 
« voiter quelques-unes de nos provinces, et que nous 
« lui avons donne des sujets de mëcontentement; mais 
« il n'est pas tellement affermi dans ses conquêtes qu'il 
« puisse vouloir de sitôt en essayer de nouvelles. Milan 
« lui a ëchappé immédiatement après sa première sour 
« mission. Gènes était en ëtat de révolte, il y a peu de 
« mois. Il a eu des différends avec les Suisses pour 
« Belinzona. Il n'ignore point que le pape a «ncouragë 
« les Génois dans leur insurrection. Il sait que l'empe^ 
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• rèur peut se servir des eiifants de Lonis Sfbrcse pour 
« exciter des troubles dans ie Milanais. Ces consîdéra- 
« tions sont autant de liens qui attachent le roi à notre 
« république, ou qui du tnolns doivent lui faire ëWter 

• une rupture avec elle. 

« Maximilien ne pourrait pas entreprendre une 
«c guerre avec le roi de France , s*il ne disposait des 
« forces du corps germanique. Mais quelles sont ces 

• forces? on avait d'abord atinoncë quatre-vingt-dix 
«( mille hommes; ensuite ils se sont réduits à trente, 
« et il est possible que ce nombre soit encore exagère 
«de moitié. Malgré la réduction de celte armée» la 
« diète ne s*est engagée à la soudoyer que pendant 
« six mois; et en effet elle n'a pas uli grand intérêt à 
« faciliter à l'empereur des conquêtes , qu! ne tourne- 
« raient qu*à l'avantage personnel ^e ce prince. Le 
« pape a refusé à Maximilien l'autorisation de disposer, 
« pour cette expédition , de cent mille ducats , qui 
« avaient été levés en Allemagne, pour la croisade 
« contre les Turcs. L'empereur demande des subsides 
« aux Florentins, aux Siennois, à tous les petits princes 
« d'Italie; mais c'est un mauvais moyen d'en obtenir 
« que de faire entrevoir, pour prix d'un pareil sacri- 
(( fice, la perspective du ravage et ensuite de Toppres- 
« sion. Ainsi Maximilien, qu'on surnomme le nécessi- 
N teux à si juste titre , se verra bientôt dénué des 
« moyens pécuniaires, indispensables pour soutenir 
« une guerre sérieuse. Une fois engagés dans cette 
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«t guerre comme ses «lliës, ce sera à nous d'y pourvoir; 
« et comme il faudra taujoui*» payer ses troupes avant 
« le& nôtres, il conservera une armëe, quand nous n'en 
« aurons plus. Nous nous trouverons à sa discrétion. 

« Voilà quelle sera notre condition dans ce système 
« d'alliance ; nous fournirons le territoire et l'argent. 
«Mais du moins cette alliance offre- 1- elle quelque 
«stabilité? je ne le vois pas : l'empereur, qui passe 
« pour un habile homme de guerre , n'a pas moins la 
« réputation d'un prince inconstant. Indépendamment 
a de cette mobilité de caractère, sa politique peut lui 
« conseiller de faire une paix séparée. Remarquez qu'il 
« n'a point d'états en Italie; que, quand il voudra, il 
« pourra en retirer ses armées; et que les Français, au 
a lieu de le poursuivre, se jetteront sur nous poqr 
ff nous accabler. 

« Je vois donc plus d'utilité, et de sûreté pour nous , 
« dans l'alliance du roi de France que dans celle de 
« l'empereur. 

« Maintenant examinons ce qui doit naturellement 
« nous arriver avec l'un ou l'autre alli^, dans la double 
« hypothèse de la bonne et de la mauvaise fortune. 

« Je suppose que nous persistions dans notre alliance 
« avec le roi. Si la guerre est heureuse pour nous, les 
a Allemands ne pénétreront pas dans notre territoire; 
« c'est déjà un grand avantage. Le roi ne sera autorisé 
n à nous rien demander. Nous aurons le droit d'inter- 
m venir dans les conditions de la paix. Il n'est pgiià. 

j3. 
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« probable que nous noUis a^todiaskim^ maïs nous 
n aurons accru notre considération et notre influence. 
o L'Italie nous devra de Tàvoîr préservée, et il n'y 
« aura point de raisons pour que le roi se détache de 
« notre afliancè, au milieu de nos succès communs. 

« &i la guerre est maltieurense au contraire, le roi 
« n'en Sentira que pluà fortement la nécessite de notre 
«alliance. Il aura, comme nous, son territoire à dé- 
n fendre ; il s'en occupera sans doute plus spécialement 
« que du nôtre ; mais il appellera les ressources im- 
n menses qu'offre son royaume. U pourra obliger les 
« autres puissances de fltalie à faire cause commune 
a avec nous, et, dans tous les cas, il sera en état de 
n résister pendant pfusieurs campagnes à la mauvaise 
« fortune. 

« Voyons maintenant ce qui nous attend dans l'al- 
« liance de Temperenr. Reureux, il ne voudra point 
u faire de paix qu'il n'ait entièrement chassé les Fran- 
« çais d'Ilalie. C'est une grande entreprise, qui veut 
« du temps et dont nous avancerons les frais. Quand 
« il y aura réussi, il se dira notre libérateur; il voudra 
« être notre arbitre, et nous fera encore payer sa pro- 
« tection. Peut-être nous demandera-t-il les provinces 
« qui ont été détachées du duché de Milan. La plu3 
« grande faveur qu'il nous puisse faire, c'est de nous 
« traiter comme ses vassaux; et en supposant que 
H nous conservions toutes nos possessions et toute 
« notre indépendance, nos provinces resteront pres- 
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« sëes entre l'Amrichè et le Mîlatitts, t^m ai^pÀttien- 
« dront alorft au métoe souverain et à tin pHnce plus 
« fmiâfsant ()tie nous. 

« Si ses armés n'obtiennent pas ddS succès décisifs', 
« il ne portera pas ses prétentions jusqu'à expulser «n- 
« tièrement les Français au-delà des monts; mais il 
« s'étftblira Int-même en Italie, et notts serons proba* 
« blement obligés de lut fournir une partie de son 
« nonrean territoire. Ainsi nous nous trouverons àflBsii- 
« blisy et nous aurons en Italie deux redoutables ëtrâu^ 
« gers au lieu d^on^ Ce sera bien pis si la guerre test 
c malheureuse. Les ressources dé Miaximilien Sfe trou- 
ât veront épuisëes au bout de quelques mms; et comme 
«il n'a point d'intérêt réel en-deçà des Alpes ^ il se 
« retirera dans ses ëtats ou fera sa paix séparée. 

« L'alliance de l'empereur a donc des inconviënients 
« et des dangtffô que ne présente pais celte du roi de 
« France. 

« Mais les ousiteurs qui m'ont précède ont déplacé 
« la question, ils ont omis toutes les considération)» 
« que je viens â» développer, pour s'attacher à une 
m supposition unique, à l'alliance de ces deux princes 
« contre nous. Sans doute ce serait un grand danger. 
« Ce danger ne serait pas nouveau, vous l'avez couru* 
«deux fois, et vous avez Vu, par cette expérience, 
« combien il était difficile qu'une union peu sincère 
«désavouée par la politique, contrariée par faut de 
« jatousfies et d'inimitiés, eût aucun résultat. 
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« Je ne veux pas cependant qu'une sécurité impru- 
« dente nous fasse fermer les yeux sur un dlanger irès- 
« réel. Ce danger n'est pas inipossibley puisqu'il a existé. 
« Je demande seulement si son retour est plus probable 
« quand nous resterons les alliés du roi, que lorsque 
■ nous serons unis à l'empereur. 

« Il parait qu'à Trente et à Blois la proposition de 
« former une ligue pour notre perte est venue des mi- 
« nistres français. Était-ce un piège tendu à l'empereur 
« pour l'empécber de s'opposor aux progi'ès du roi en 
« Italie ? étaitoce un desseii^ véritable de partager nos 
« provinces avec lui? je n'examine pas cette question; 
« mais à l'époque où ces propositions ont été faites 
«4IOUS étions les alliés du roi; par conséquent la même 
« idée peut lui venir une troisième fois, sans que nous 
« ayons rompu notre alliance. 

(I Et ne lui viendra-t-elle pas bien plus naturellement 
« si nous nous en séparons? 

« Remarquez que plusieurs des raisonnemeols sur 
« lesquels on appuie l'opinion contraire, sont suscep- 
« tibles d'être rétorqués. Si le roi, vous dtt-oa, redoute 
« l'empereur,: il cherchera à se réconcilier avec l»i-; s'il 
« ne le craint pas , il consentira à partager nos provinces 
« avec lui. On peut dire tout aussi-bien : Si le roi re- 
« doute Maximilien, il se gardera bien de l'attirer dans 
« son voisinage, en lui proposant le partage de nos 
« provinces : s'il ne le craint pas, il ne cherchera poiut 
« à se réconcilier avec lui. Ce soni là de part et d'autre 
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«c de vaines ^lïtilitéà : reoûimaissons que tovt cela est 
« possible ; mais avouons que eette possibilité n'en 
«existera pas moins, quand nous aurons abandonne 
« Failiance du roi pour celle de l'empereur. 

« AppliqutmsHaouS à dëtoilmer tout ce qui pourrait 
« ramener ces deux princes à une ligue contre notre 
«r^ublique, et pour cela, attachons -nous au plus 
« fort , au moins inconstant , à celui qui a le pins grand 
« iatérêt de mettre obstacle à la grandeur future de 
« l'autre, ou de sa postëritë. Vous voyez qire Maximi- 
« Itëik a un petit -fils, qui doit rëunir sur sa tête les 
« couronnes d'Autriche, des Pays-Bas, d'Arragon, de 
« Gastille, de Naples, et probablement aussi la cou- 
« renne impëriaie; voilà un gage certain que le roi dé 
« France ne consentira jamais sincèrement à l'agran- 
« disMment de cette maison. » 

Ce discours entratkia la majorité des suffrages. L'al- 
liance avec le roi fut maiiitenue, et on fit répondre à 
Ifaxiinilien que les engagements de la république avec 
les autres états, ne lui permettaient point de laisser 
une armée étrangère pénétrer dans l'Italie, qui était 
en pleine paix. Que s'il y venait seulement avec le 
dessein de se fisiire couronner empereur, et avec la suite 
convenable à un si grand prince, tous les passages par 
les états de la république lui seraient ouverts, et qu'il 
y trouverait par tout les témoignages de dévouement 
et de respect qui lui étaient dus. On ajoutait que la 
république ne croyait point s'écarter de ses devoirs 
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envers, lui, en exëoutant ponetuelletnent les engage- 
ments qu'elle avait pris avec la France, et en fournis» 
sant.au roi le secours auquel elle s'était obligée, en 
cas que le Milanais fût attaqué ; mais qu'elle ne négli- 
gerait rien, pour éviter tout ce qui pourrait être con- 
' sidëré comme une agression de sa part. 
,^^ XXVIII. Ce refus excita la colère de Maximilien. II 
renvoya l'ambassadeur de Venise ; il fit marcher ses 
troupes sur les frontières du Frioul ; mais elles y trou* 
vèrent celles de la république, appuyëes d'un corps 
français de cinq cents gendarmes, et de cinq mille 
hommes d'infanterie. 

Un détachement de mille Autrichiens pénétra d'a- 
bord, par les défilés des montagnes, jusqu'à Crémone; 
le gouverneur de Milan Tobtigea à faire une prompte 
retraite. Peu de temps après, quatre mille chevaux se 
présentèrent pour entrer à Vérone, où on leur refusa 
le passage avec fermeté. Au mois de février i5o8, 
l'empereur lui-même arriva sur les hauteurs qui do- 
minent Vicence, tandis qu'un autre corps traversait le 
Frioul, et surprenait la petite place de Cadore. Il di- 
rigea ensuite la marche de toutes ses troupes sur Tré- 
vise; mais déjà l'argent lui manquait. Les Suisses, qu'il 
avait pris à sa solde, le quittèrent pour passer au ser- 
vice du roi de France, et il reprit en personne le 
chemin du Tyrol, réduit à aller vendre ses pierreries 
à Inspruck. 

Pendant son absence, les Vénitiens enveloppèrent, 
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prirent ou taillèrent en pièces ie corps allemand qni 
s*était avance dans le FriouK Ils firent, dans cette ac- 
tion > trois mille prisonniers^ recouvrèrent ensuite Ga- 
dore, mirent le siège devant Gorice, l'emportèrent en 
quatre jours , achetèrent la reddition de la citadelle 
pour quatre mille dncats; et leur armée, que comman- 
dait Alviane, se présenta devant Trieste, en même 
temps qu'une flotte arrivait de Venise, pour attaquer 
cette place par mer. Il y avait près de cent trente ans 
que cette ville leur avait été enlevée par l'amiral génois 
Maruffo. Après avoir été possédée momentanément 
par le patriarche d'Aquilée, elle avait été rëunicaux 
domaines de la maison d'Autriche. Louis XII fit enga- 
ger les Vénitiens à ne pas pousser plus loin leurs avan- 
tages ; mais ils n'eurent garde de se rendre à ses exhor- 
tations. Trieste capitula, et la -flotte alla saccager 
quelques petites villes de l'empereur, situées sur 
l'Adriatique. 

Gette guerre défensive était, comme on voit, assez 
vigoureuse. Les succès des Vénitiens n'étaient pas 
aussi brillants dans la vallée de l'Adige ; les deux ar- 
mées avançaient, reculaient tour-à-tour entre Trente 
et Rôvérédo. La défection des soldats de Maximilien 
vint mettre fin à la campagne. Presque tous les Alle- 
mands se débandèrent, et les Vénitiens auraient pu 
pousser plus loin leurs succès, sans rencontrer aucun 
obstacle, si le roi ne fût encore intervenu pour les 
arrêter. Pendant les désastres de son armée, l'empe- 
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veur éuut à parcourir toute rAllemagne pour obtenir 
de» secours d'angeot. Il fit proposer une trêve aux 
VëDÎtiens; mais ils répondirent qu'ils ne pQuvaient 
traiter sans leur allié. Des plénipotentiaires des trois 
puissances s'assemblèrent. Ceux de l'empereur consen- 
tirent à ce que chacune des parties restât en posses- 
sion de ce qu'elle occupait alors; mais les Français 
exigèrent que cette trêve fût commune à tous leurs 
aljyiës, notamment au duc de Gueldre, que Maximilien 
avait dépouilla d'une partie de ses ëtats. Les Allemands 
s'y refusèrent avec obstination , et les Vénitiens n'ayant 
pu concilier les parties, jugèrent avec raison que leurs 
engagements envers le roi de France n'allaient pas jus* 
qu'à soutenir les droits de ses allies sur le bas Rhin, et 
finirent par «conclure s^parëment \ine trêve de trois 
ans avec l'empereur, le 20 avril i5o8. 

Le roi en fut très-irrltë, ce qui ëtait d'autant plus 
injuste qu'il avait exigé qu'ils ralentissent la rapidité 
de leurs conquêtes ; il fallait bien qu41 leur laissât 
&ire la guerre ou la paix. 
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LIVRE XXII 

Ligae de Cambrai, iSog. — Guerre de la ligne de Cambrai. 
— Campagoe de xSog. — Bataille d^Agnadel. — LesYcnitiens 
perdent toutes, leurs provinces de terre-ferme. — Leur am- 
bassade à Fempereur.— Ils surpreunent Padoue et Yicence. 
— Siège dePadeqe. — lisse récpn^ient avec le pape. 

I. La fortune avait secondé les Vénitiens au-delà de 
leura espënmces. Us avaient dissipé, dès le premier 
dioc, les troupes d'un ennemi à qui son indigènes ne 
permettait pas de renouveler le combat. Ils pouvaient 
se dire les vainqueurs de Tempereur et de Tempire. 
Jamaia leur puissance ne s'était ëlevée si haut qu'en 
ce Biomeiit. Mais la trêve les brouilla avec Louis XII, 
sans les raccommoder avec Maiûmilien. Il faut en con- 
venir^ la conduite du roi était fort difficile à prévoir, 
car «dtte eit encore aujourd'hui impossible à expliquer. 
U venait d'entamer une nouvelle discussion avec Maiû- 
milien pour l'administration des Pays-Bas, qui rêve- 
aakat au jeune Charles d'Autriche, par la mort de 
l'arcliidaG son père. Malgré tant de dilïérenda avec 
rempereor, il exigea des Vénitiens qu'iU ménageassent < 
un ennemi vaincu ; et quand it fut question de la ti*ève , 
IV. i4 
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les prétentions de la France, qui n'afait pris qu'une 
très-faible part à la guerre, allèrent jusqu'à vouloir y 
faire comprendre le duc de Gueldre , avec lequel les 
Vénitiens n'avaient pris aucun engagement. Il n'était 
pas raisonnable que, pour l'avantage d'un prince à 
qui ils ne devaient aucun intérêt, ils laissassent échap- 
per une occasion favorable d'avoir une trêve de trois 
ans , qui les mettait en possession de leurs conquêtes. 
Louis Xn leur en fit un crime. Il avait tort, il devait 
à la république la sûretë actuelle du Milanais; et bientôt 
après, il éprouva encore, de sa part, un bon procédé, 
qu'il ne sut pas assez reconnaître, et qu'il aurait dû. 
imiter. 

Maximilien était assuré du côté des Vénitiens, puis- 
qu'il venait de conclure avec eux une trêve, qu'il n'é- 
tait pas de leur intérêt de rompre. Mais il demeurait 
en état de guerre avec le roi , et ne se sentant ni assez 
fort, ni assez riche pour la faire avec avantage, il fit 
proposer à la république de convertir la trêve qui ve- 
nait d'être signée, en traité de paix définitif, et même 
en alliance offensive, c'est-à-dire de se liguer avec lui, 
pour attaquer le roi et se partager ses états d'Italie. Le 
-seul usage que les Vénitiens firent de remfH*essement 
que l'empereur avait mis à les rechercher, fut d'en 
donner avis au roi. C'était aller fort au-delà de ce 
qu'exigeaient les maximes de cette répubh'que : le roi 
• ne fut point touché de cette ostentation de loyauté, et 
Maximilien eut le droit d'être fort choqué de cette 
indiscrétion. 
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Il pouvait l'être aussi de quelques excès qui avaient 
signale la joie des Vénitiens après leur victoire. C'était 
un soin que leur gouvernement ne négligeait pas, d'a- 
muser le peuple par des fêtes, et d'augmenter l'éclat 
de sa capitale, par des solennités, qui y attiraient 
toujours un grand concours d'étrangers. Ou prépara 
au général victorieux une réception qui fut un pom- 
peux spectacle. 

Dans ces réjouissances, l'esprit railleur et satirique 
des Vénitiens n'épargna pas Tennemi qu'ils venaient 
d'humilier. La peinture, la gravure qui était alors un 
art nouveau, le théâtre, exposèrent Maximilien et ses 
Allemands à la risée publique, et les gondoliers de 
Venise se vengèrent, par des chansons populaires, de 
l'efîroi que l'empereur leur avait causé. 

On en fit un grand crime au gouvernement ; on ne 
sentit pas qu'il est indispensable, dans les républi- 
ques, d'entretenir l'esprit de dénigrement contre les 
rois. Les rois eux-mêmes ne prennent pas beaucoup 
de soin de ménager l'amour-propre des républiques ; 
et, dans les moments qui avaient précédé cette dernière 
guerre y Maximilien, piqué du refus que le gouverne- 
ment vénitien avait fait de lui accorder le passage sur 
son territoire, n'avait^il pas cité le doge et le sénat à 
comparaître devant lui, et ne les avait-il pas fait mettre 
au ban dé l'empire , comme des vassaux rebelles ? On 
n'avait pas le droit de s'étonner que ces prétendus 
vassaux se permissent quelques insolences, pour con» 
stater leur indépendance, 
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Mais Maximilien , plus sensible, comme tons les 
princes, aux affronts personnels qu'aux outrages 
faits à sa couronne , ne put pardonner aux Vénitiens 
ni leur triomphe, ni leurs chaUsons satiriques , ni la 
communication qu'ils avaient donnée au rot de sa 
dernière proposition. On devait donc s'attendre qu'il 
chercherait à susciter des ennemis à la république. 
Cependant l'ëtat actuel de l'Europe paraissait devoir 
rassurer Venise sur la possibilité d'une ligne des 
princes contre elle. 

Le roi de France n'avait rien à lui reprocher. Elle 
venait de lui rendre un important service. Il s'était 
brouillé avec l'empereur par la violation du traité 
de Blois. Il était alors en querelle ouverte avec lui , 
pour la Gueldre et les Pays-Bas. Il ne pouvait vouloir 
favoriser l'agrandissement de la maison d'Autriche. 

La Gastille était entre les mains d'un enfant. Le 
roi d'Arragon , depuis la mort de sa ftmme Isabelle 
de Castille , avait vu les Autrichiens lui disputer l'ad- 
ministration de ce royaume. Il trouvait en eux des ri- 
vaux plutôt que des parents. II avait enlevé au roi de 
France la seconde moitié du royaume de Naples , il 
l'avait trotnpé plusieurs fois ; ainsi il ne pouvait pas 
s'allier sincèrement avec lui. 

Le pape était , en grande partie , redevable aux Vé- 
nitiens de son élection. Il avait fait un accommode- 
ment avec eux potar les villes de la Romagne; il en 
avait recouvré quelques-unes, et beaucoup plm qu'il 
ne devait prétendre. 
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U. ne pouvait favoriser FerdiaaDd d'Arragon (i), 
depuis que ce prioce s'était empare de Naples. li ne 
pouvait dësirer que Tempereur pénétrât en Italie , à 
cause des prétentions obscures, caduques, mais illi- 
mitées, de la chancellerie allemande, sur presque tous 
les pays situés au midi des Alpes et notamment sur le 
domaine de Téglise. Il était alors brouillé avec le roi 
de France , pour quelques évéchés conférés sans son 
aveu. Il haïssait mortellement le cardinal d'Amboise, 
et il savait qu'il n'était pas moins odieux à ce compé- 
titeur , qu'il avait joué et humilié dans le conclave. 
Enfin il méditait, il publiait le projet de délivrer l'I- 
talie de toute domination étrangère. 

Mais ce pontife était un vieillard impérieux, ar- 
dent , intempérant , intrépide , et la violence de son 
caractère rendait possibles toutes les inconséquences. 
Les Vénitiens n'avaient pas craint de lui déplaire, 
en «cicordant un asile aux Bentivoglio , seigneurs de 
Bologne , que Julef> II ayait dépouillés de cet état i 
et en cela ils s'étaient montrés plus généreux que 
Louis XII, qui^ à la première sommation du pape. 



(i) n avait même lancé un bref contre ce prince. On peut 
voir dans le Recueil des lettres de Louis XI 2, t. I, p. 109, 
celle où Ferdinand en témoigne sa colère au vice-roi de Na- 
ples. Il lui ordonne de faire courir après le courrier qui avait 
apporté le bref, de le forcer à se dé(iorter de la siguiiication 
et de. le. faire pendre immédiatement après. 

14. 
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avait chas9é ces grinces du Miianaîs , ùik îU B*étaient 
d'abord rëfugiés. 

Un petit événement délit il y avait dëja béaiiootf|> 
d^exemples , vint exposer la république à PaA'itnAdver- 
sîon du chef de l'ëglise. L'évêché de Vicenceëunt de- 
venu vacant, fé pape s'empressa de le conféî^ k 
un de ses nevéuk. C'était violer doublement les naxî^ 
mes de la rét>ubrique , qui ne permettaient fms que sur 
son territoire les bénéfices fussent possèdes par des 
étrangers , ni métne par des nationaux qui n'iHaiem 
pas de son cboix. Le gouvertiement , toujours iné- 
branlable dans son système de repotisser les pràen» 
tiens de la cour de Rome, nomma à ce siège un V^ 
nîtien , qui prit le titre d'ëvêque de Vicence par la 
grâce de l'excellentissiine conseil. Il n'en fallut pas 
davantage pàtkt pôHsfr le dëpit de Jules II jusqu'à la 
fureter. 

II. Dans son emportement, il fit proposer au roi de 
former nne ligue , pour conquérir et partager toutes 
les possessions de la république. On a dëja vu teucteè 
les raisons que Louis XII pouvait avoir pour ne pas 
donner les mains à un semblable projet. Mais on se 
rappelle que les Vënitiens avaient contribué puissam- 
ment à faire exclure George d'Amboise du pontificat. 
La colère de Jules II trouva à la cour de France une 
haine qui ne demandait qu'à s'associer à la sienne. 
Étrange résultat des combinaisons deS circonstances ! 
Les passions des deux compétiteurs se réunirent pour 
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9eoM» le gmiverneineDl qai avait fovorMé Vvm et 
desservi Fantre. Le cardinal d'Ainboise se livra à Fesr 
poir d'une vengeance, que hi poiilique ne cOnseiUait 
pas; et celte vengeance îytt pour la Franee, comme 
pour Venise, une source de malbeurs. IL n'y eut dons 
Je conseft du roi , que Tëvéque de Parid , Etienne Poh- 
dnsr y qui , sans complaisance pour la passion du pre* 
micr itiinislre , oto représenter que l'alliance des Vé- 
nitiens ëteit conforme aux vlnis intérêts de la France, 
et que ces intérêts s'opposaient ëvidemnent à toui les 
partis qui pouvaient procurer à Fettipereur nue occ»- 
sien facile de s'établir en Italie. On a dit que les fois 
pouvaient être bien servis par des ministres revêtus 
de la poiirpre , jamais par ceux qui y aspsraient. On 
voit que la pourpre même ne suffit pas pour rassurer 
contre Tambition ou le ressentiment des hommes de 
cet éUAj qui ne croient pas prëvariquer ^ en saiSrifiam 
les intérêts de toute une nation , pour donner à l'é- 
glise Un chef qu'ils jugent le meilleur de tous. 

La cour de FraUce fit communiquer cette proposi- 
tiuftt à l'empereur , qui ne pouvait que l'embrasser 
avec joie , et au roi d'Amagoa , qui répondit avec sa 
circoospoction accoutumée, mais de manière à laisser 
espérer son accession, si on lui présentait des avan- 
tages qui dussent le déterminer. 

Le cardinal d'Amboise pressait chacune des par- 
ties , qui devaient intervenir dans le traité , d'envoyer 
des i^eins-pouvoirs poiir le conclure. L'empereur ne 
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fit PAS attendre les siens ; il en chargea sa fiUe Mar- 
guerite d'Autriche, duchesse douairière de Savoie, 
espérant que le choix d'une telle négociatrice rendrait 
la ni^ociation moins suspecte y et son objet plus difii- 
cile à pénétrer. Le pape et le roi d'Ârragon différaient 
d'envoyer les leurs : l'un parce qu'il hésitait déjà, 
prévctyant- toutes les conséquences de son im|Mrudente 
démarche ; l'autre parce qu'il était dans ses habitudes 
de ne se décider que le; dernier, et de rester toujours 
mahre de sa parole, quoiqu'il ne se piquât pas assu- 
rément d'y être fidèle. 

L'empereur et George d'Amboise , voyant l'irréso- 
lution de Jules et de Ferdinand , se décidèrent à brus- 
quer l'afTaire pour les engager. Le cardinal se rendit 
à Cambrai , où l'attendait Mairguerite d'Autriche. L'ac- 
commodement des diffiâr^sds relatifs au- dndié de 
Gueldre fut le prétexte de cette réunion. Le nonce du 
pape et l'ambassadeur d'Arragon près la cour ;de 
France, ne purent refuser au premier ministre de 
l'accompagner dans ce voyage , tout en protestant 
qu'ils n'avaient point reçu de pleins-pouvoirs pour 
l'affaire qu'on allait y traiter. 

Elle ne pouvait présenter aucune difficulté ni en- 
traîner aucune longueur ; aussi est-il peu d'exemples 
d'une négociation de cette importance terminée en &i 
peu de jours : et c'était apparemment pour faire valoir 
sa dextérité qu'en racontant ses conférences avec 
George d'Amboise, la princesse disait : « Nous nous 



Digitized by VjOOQIC 



LIVHK XXII. l65 

« s<fnMAefe( cttidëê prendre ftu poii , M. le cardinal et 
« moi (i). » 

ni. L'împati«ioe du caniioal et de Marguerite pour 
signer la ligue était telle » qu'ils pallièrent plutôt qu'ils 
ne terminèrent les différends qui existaient entre la 
France, le duc de Gueldre et F Autriche» pour ne 
s'occuper que du véritable objet de la conférence ; et 
que , le 'nonce du pape ayant refusé d'intervenir dans 
le traité , faute d'y être autorisé , le cardinal d' Am- 
boise ne se fit point un scrupule de stipuler pour la 
cour de Rome » prétendant que sa qualité de légat à 
iMiefre lui en donnait asseï le droit ; assertion que la 
princesse ne fit pas la moindre difficulté d'admettre. 
Elle reçut avec la même légèreté la signature de l'am- 
bassadeur d'Arragon , qui » tout en assurant qu'il n'a- 
vait pas les pleins-pouvoirs de son mi^tre, accéda pour 
lui à une ligue , dont les conditions lui paraissaient 
apparemment conformes à ses instructions secrètes. 

Le lo décembre i5o8, on signa le traité relatif 
aux affaires de la Gueldre et des Pays-Bas, et pour lui 
donner une solennité proportionnée à ^importance 
des négodatenrs , on en jura l'exécution avec un grand 
appareil » dans la cathédrale de Cambrai. 

L'ambassadeur de Venise avait suivi le premier 



(x) Lettre de Marguerite d'Autriche aux ambassadeurs de 
Castille en Augleterre. {Recueil des lettres de Lotus XII et de 
4ip9r4 fïrmees de son tems,X, l, p. i3a.) 
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ministre de France dans cette ville, et faisait tous>ses 
efforts pour découvrir si , dans ce congrès , il ne se 
traitait point d*autres affaires que celles qu*on avouait 
publiquement. Mais tout le monde était intéressé à ne 
pas lui en laisser pénétrer le mystère , et le cardinal 
prodiguait , pour le rassurer , les témoignages d'affec- 
tion, les confidences et les serments. Il y réussit au 
point que cet ambassadeur ne cessait d'écrire à Ve- 
nise , que la république pouvait compter plus que ja- 
mais sur l'alliance du roi. 

Cependant le traité avait été signé, par lequel le 
pape, l'empereur, le roi de Fnmce, et le. roi d'Am- 
gon et de Naples , s'unissaient pour reprendre à la ré- 
publique tout ce qu'elle avait, disait-on, usui'pé. 

jVoici quel en fut le partage : 

Le pape devait recouvrer, c'est-à-dire acquérir 
Faenza, Rimini, Cervia, Ravenne,et qudques parties 
des territoires de Gésène et d'Imola, encore occupées 
par les Vénitiens. 

Maximilien avait deux sortes de prétentions à for- 
mer. Ck)mme.cbef de la maison d'Autriche, il repre- 
nait la marche Trévisane, l'Istrie, le Frioul, et tout 
ce qui avait appartenu au patriarche d'Aquilée. Gomme 
empereur, on lui abandonnait le Padouan,'le Véro- 
nais , le Vicentin , et Rovérédo , point important dans 
la haute vallée de l'Adige, pour la communication 
du Trentin avec l'Italie. 

Le roi de France retenait pour sa part les provinces 
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de Bergame, de Brescia, de Crème, qui avaient été 
conquises sur les anciens ducs de Milan » Crémone et 
les pays compris entre TAdda, FOglio etle Pô, cédés 
par lui«>méme à la république en 1 499. 

Enfin , le roi d'Arragon et de Naples, pour prix de 
son accession à la ligne , devait rentrer dans les cinq 
ports que les Vénitiens occupaient sur ses côtes, 
c'est-à-dire Trani, Brindes, Otrante, Pulignano, et 
Galiîpoli , sans rembourser les deux cent mille écus 
d*or pour lesquels ces places avaient été engagées. 

Ce traité de spoliation était précédé d'un préambule, 
dans lequel les puissances copartageantes énonçaient 
l'intention d'unir leurs forces pour faire la guerre aux 
infidèles ; et , reprochant aux Vénitiens les obstacles 
qu'ils avaient apportés à cette pieuse entreprise , en 
retenant les domaines du saint^siége , elles ne se déter- 
minaient, disaient -elles, à les contraindre de rendre 
ce qu'ils avaient usurpé , que dans la vue de le faire 
servir à la gloire et à la délivrance de la chrétienté. 

Ce fut là le seul prétexte que Ton trouva pour co- 
lorer une si manifeste usurpation. 

Au moment où ils signaient ce traité , le roi de 
France était l'allié de la république, le roi de Naples 
était son débiteur, l'empereur venait de conclure une 
trêve avec elle, et le pape avait transigé sur l'affaire de 
la Romagne. 

Parmi toutes ces violations de la foi donnée, le 
parjure de Maximilien fut le seul dont on conçut quel- 
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que scrupuLe. Mais Le pape qui en doanait Texemple 
ne pouvait manquer d^en offrir le remède. On Goaviat 
que les rois de Firance et d'Arragon , ainai que le pape, 
commenceraient les hostilités le i^'' avril , et qu'en 
même temps Jules II fulminerait contre les Vénitiens 
une bulle, qui leur enjoindrait de restituer toutes 
leurs usurpations dans quarante jours, sous p^îne 
d'interdit; au moyen de quoi , ce terme expiré, Maxi* 
milieu se trouverait dégagé de l'obligation d'observer 
la trêve, et même tenu de marcher, à la réquisition 
du pape, contre un peuple qui aurait encouru les cen- 
sures ecclésiastiques. 

Â ces conventions principales on ajoujta qiielquea 
autres i^auses, savoir: que, pendant la cLurée de la 
ligue «t six mois après , la maison d'Autriche s'abstien- 
drait de toute préteatioa à l'administration du vQ^aiurae 
de CastiUe, ce qui était un objet d'ime grande imfior- 
timce pour Ferdinand d'Arragon; que l'em-pereur, 
moyennant cent mille écus d'or , donnerait à Louis Xn, 
pour lui , pour le comte d'Angoulême , hé-kier pré- 
somptif ile la couronne, et pour leurs desc^dants 
mâles , une nouvelle investiture du duché de Milan ; 
qu'aucune des parties contract^intes ne pourrait faire 
ni paix ni trêve avec les Vénitiens , sans le consente» 
ment des autres ; qu'enfin on inviterait à entrer dans 
cette ligue le roi d'Angleterre (i), et tous les princes 

(i) On ne lui en a^ait pas caché k secret , car dans une de 
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qui avaient quelque réelamatioii à fcMra»er contre l^s 
Vénitiens , comme le roi de Hongrie , qui avait d*aa- 
ciennes prétentions surk Daimatie; le eue et Savoie» 
qui conservait les siennes au royaume de Chypre» 
quoiqu'il n'en eàt jamais joui ; le duc de Ferrare » 
qu'ils avaient forcé de leur céder la Polésine de So* 
vigo ; et le marquis de Mantoue , à qui ils avsaient en- 
levé Peschiera, Lunato et Asola. Successivement tou^ 
ces princes , à l'exception des rois d'Angleterre et de 
Hongrie, accédèrent à ce traité. Pour y faire entrer 
les Florentins, dont les secours pécuniaires étaient 
jugés nécessaires, on leur akwndonna ks Piaans» à la 
grande honte des princes , qui s'étaient déclarés les 
protecteurs de ceux-ci. Le pape, quoiqu'il fût le pro- 
moteur de la ligue, fut celui des confiédérés. qui la ra- 
tifia le dernier. 

Ainsi se forma centre la république de Venise cette 
conspiration de rois qui n'avait point eu de moé^ 
dans rhîstoire. Un politique du temps (i) blâme fort 
Lottia XII d'avoir coopéré à la nune des VéEÛtîens. Il 
compte jusqu'à cinq fautes dans k conduite de ce 

ses lettres Marguerite d^ Autriche dit: « MM. les ambassadeurs 
d'Angleterre nous out aidez et assistez de leur pouvoir et se 
sont déclarez pour nous; au moyen de quoi nous ne leur avons 
rien célé de nostre dite af&ire , quelque secret qu'il feust , afin 
qa*ils en puissent avertir le roi leur maistre. » {Aeeuêildes iei* 
très de Louis XMI et de dwenpnnces de fpn tems , 1. 1, p. 1 39.) 
(i) Machiavel, le Prince, cbap. 3. 
IV. i5 
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prÎDce. Selon lui, le roi arrivé en Italie: et maitrie da 
Milanais , n*ayait, pour s*y maintenir, qu'à se faire le 
protecteur de tous les petits princes menacés par 
l'ambition du pape ou de la république. Au lieu de 
cela , H commença par fournir des secours à Alexan- 
dre VI, pour lui faciliter l'envahissement de la Ro- 
niagne et la destruction des seig;neurs qui possédaient 
ce pays : c'était s'affaiblir soi-même pour agrandir un 
rival. Il fit la folie de partager le royaume de Naples 
avec le roi d'Espagne : de deux choses l'une : ou il 
pouvait conquérir ce royaume avec ses propres forces « 
ou il ne le pouvait pas : dans le preinier ca^y il fallait 
faire cette conquête seul et pour lui seul ; dans le se« 
cond , il fallait se contenter des soumissions du roi de 
Naples ; dans aucun cas , il ne fallait attirer en Italie 
un étranger redoutable. Ainsi il ruina ceux qui ne 
demandaient qu'à être ses protégés; il agrandit le 
pape dëja puissant ; il appela les Espagnols en Italie ; 
il ne fit rien pour s'assurer même des Milanais ; il se 
ligua avec l'empereur, le roi d'Espagne et le pape, 
pour dépouiller les Vénitiens; tandis que ceux-ci 
.étaient certainement des voisins moins dangereux que 
les autres. 

IV. Cette ligue présentait une réunion d'éléments 
si naturellement incompatibles, qu'elle a été considé- 
rée comme un événement presque miraculeux : il me 
semble cependant que, pour ceux qui observent la 
marche et le développement des passions, elle rentra 
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dans l'ordre ide^ événements prépares long- temps à 
Favanoe, et amen<^ par des causes qui n'échappent 
point à un oeil attentif. 

Mais ce n'est pas une raison pour accuser d'impré- 
voyance ou d'aveuglement le gouvernement qui ne l'a- 
vait pas devinëe. On a va que les Vénitiens, dont le 
défaut ne fut jamais de se livrer à une imprudente 
sécurité , ne regardaient pas une ligue de leurs enne- 
mis x;omme impossible ; seulement ib ne la jugeaient 
ni probable ni prochaine, et en cela il faut convenir 
que les calculs de la sagesse humaine ne pouvaient 
guère aller plus loin. D'ailleurs, quand ils auraient 
pu prévoir cet événement, on ne trouve pas ce qu'ib 
auraient pu faire pour l'empêcher. 

Quoi qu'il en soit, la ligue était déjà ratifiée par la 
plupart des puissances , qu'ils étaient encore loin de 
la soupçonner. Il parait , d'après le récit du cardinal 
Bembo, leur historien, que le premier avis qu'ils en 
eurent, ils le durent au- hasard. Il échappa un jour à 
un Piémontais de dire à Milan, devant le r^ident de 
la république : « Paurai donc le plaisir de voir punir 
« le crime de ceux qui ont fait périr le plus illustre de 
« mes compatriotes. > Ce Piémontais était de Carma- 
gnole ; il était donc évident qu'il voulait parler de la 
mort du général de ce nom , que les Vénitiens avaient 
envoyé au supplice : il espérait voir cette mort ven- 
gée ; il avait donc connaissance de quelque péril qui 
menaçait la république : il était fort avant dans la con- 
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fianc» 4n gouvènteur de MilftD ; d'où y éUil naturel 
de ooadure qw'il s'était entloeteBU avec lui» de quelque 
projet qui se tramait contre Venise : si ce projet aTait 
été rëtélé par ce gouverneur , la France y avait part : 
elle avait condu néoenraent avec l'empereur un traité, 
dont on n'avait pu percer le mystère ; ce traité devait 
contenir quelques dispositions hostiks. Conduit par 
cette suite de raisonnements jusqu'à toucher la vérité, 
sans pouvoir la discerner encore bien dbtinetement , 
le gouvernement vénitien n'eut plus de repoft» jusqu'à 
ce qu'il eût connu toute l'étendue de son danger. 

Quelque temps après, le pape, dans un entretien 
particulier avec l'ambassadeur de Venise, lui dit : 
« Pourquoi votre gouvernement ne me proposerait-il 
« pas qudques-uae de ses nobles, pour être seigneurs 
« de Faenasa et de Aimîni? Cet expédient mettrait fin à 
« nos démêlés. Je leur conférerais le titre de vîcairea 
« de l'église, et ils paieraient le tribut à la chambre 
«apostolique.» Le ministre, qui ne sentit pas toute 
l'importance de cette ouverture, représenta au saint- 
père, qu'il n'était pas dans les principes de la répu- 
blique d'élever ses citoyens en les plaçant hors de sa 
juridiction. Les historiens ajoutent qu'il négligea de 
rendre compte au sénat de cette conversation. Cette 
omission aurait été tellement impardonnable, qu'elle 
est hors de tonte vraisemblance; mais il serait fort 
possible que le sénat eût ignoré cette proposition , sans 
qu'il y eût de la foute de l'ambassadeur. Les hisinriem 
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qui raccuèeDt ne savaient peut-être pas qu'il y avait, 
dans les statuts de l'inquisition d'état, un article por- 
tant : <c Toutes les fois que le sénat aura nommé un 
« ambassadeur, pour aller résider dana une cour étran- 
« gère, le tribunal le mandera pour lui ordonner de / 
« le tenir soigneusement informé de toutes ses dëcou- 
« vertes; et, quand elles • seront importantes, de n'en 
« faire aucune mention dans les dépêches adressées 
m au gouvernement, le tribunal se réservant de donner 
« des ordres suivant les occurrences. » 

Ce règlement explique l'ignorance du sénat. On ne 
s'ëtonnera point que les inquisiteurs aient enseveli 
dans le plus profond secret une proposition qui ten- 
dait à élever quelques patriciens à de petites souverai- 
neté; mais ils n'aperçurent point toutes les consé- 
quences qu'il y avait à tirer de cette ouverture, et 
Fexcès de leur inquiète vigilance retarda le moment 
où la république allait être avertie d'un grand danger. 

Enfin Jules, plus effrayé chaque jour de l'irruption 
prochaine de tant d'étrangers en Italie, et qui aurait 
bien voulu acquérir tonte la Romagne, sans recourir 
à un moyen si dangereux, profita d'une promenade 
sur mer, pour faire placer l'ambassadeur dans sa fe- 
louque; là, il ramena la conversation sur les villes 
qu'il réclamait, et, ne recevant que des réponses éva- 
sives , il se détermina à lui révéler tout le secret de la 
ligue formée contre la république. Il ajouta qu'il ne 
l'avait point ratifiée, et promit, non-seulement de ne 
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pmiH hi ralffier, m » par k aenion ëe FaBnca «Idie &»- 
mim, on lui offrait un pitélexte pour se dédire $ niai^ 
même de trâvariller à dissoudre U coofëdéraiyon. 

QaMd la dépêche de l'ambassadeur, oà ëUii dévoile 
ce terrible mystère, fut lue dMis le sénat, bes patriaiens 
éprotttèreiit peut-ét3rè autant de regret de trouver leur 
prévoyance en défaut, que d'efifroi de voir leur exi- 
stence menacée. 

Ce n'était pas qu'on se fit illusion sur les dangers; 
mais l'orgueil aristocratique était flalté d'attirer la 
haine de tant de rois. Il était beau , en effet, d'avoir 
élevé un édifice digne de cette jalousie. Les citoyen» 
de toc» les nangs ooraprinent qu'une patrie si enviée 
méritait d'^re défendue; et le gouvernement déploya 
on appareil de forces qui n'était pas indigne des eime^ 
mis qu'il allait avoir à combattre, ni d^ In cause sacrée 
qu'il avait à soutenir. 

V. Dans les premiers moments, ii montra même 
une assurance qui allait trop loin. C'est ce qui arrive 
quelqueânis dans les grands dangers contre lesquels 
on appelle tout son coûVage. Lorsqu'on délibéra, dans 
le cotiseil, sur k proposition du souverain pontife, 
liOttts Molino fut d'avis de répondre de manière à 
amener une négociation, en faisant entrevoir que la 
répufoiique ne se refuserait pas à un accommodement; 
mais le procurateur Dominique Trévisani opina en 
ces termes : « Ëst*ce donc une chose si importante, 
« pour la sûreté de la république, de compter le pape 
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dé plas ou de Moitts dans la hpte de ses erniemis-, 
qu'elle doive sacnfter ses possessions et sa dignité-, 
poar le détaclier dé cette lifue? ne savons^novs pas 
qu'il n'y a M admis que peut* oetorer Tatidité des 
c onfe d é rë s du prétexte des intëréts ée ^égUse^n'att- 
mienr^ils pas forme cette conjuration sans kii , comme 
avec son concours? quand il se séparerait d'enx, en 
seraientoils moins ardents à poursuivre leur dessein ? 
est-ce de ses armes qu'ils ont besoin ? Il est vrai qu'il 
en a de deux sortes; mais ses milices sont un objet 
de mépris ; nos tilles de la Romagne sauront bien les 
repousser, même sans que nous envoyions à leur se- 
cours; et favantage de n'avoir pas ce^ troupes à 
combattre, ne vaat pas le sacrifice de ces places. 
Quant aux armes spirituelles, pourquoi craindrions- 
nous qu'elles nous fussent plus fatales dans cette 
guerre que dans tant d'aufares, où, malgré le pape, 
nous avons triomphe de l'Italie conjurée? Quelle 
apparence que Dieu fasse dépendre sa colère ou sa 
miséricorde, ses châtiments ou ses bienfeits, des ca- 
prices d'un prêtre ambitieux, superbe, adonné au 
vin et à tant d'autres vices honteux? N'est-ce )mis 
outrager le ciel que de penser qu'il puisse favoriser ,■; 
la cupidité d'un tel prince, aux dépens de la justice 
et de l'intérêt de la chrétienté? Je demande si , sous 
ce pontificat, on peut prendre plus de confiance dans 
la foi sacerdotale, que sous tous les autres. Qui nous 
répond qu'après que nous lui aurons remis Faenzn 



Digitized by VjOOQIC 



176 HISTOIRE DK VENISE. 

« et Rimiai, Jules ne se réMoira pas aux coufëdérës, 
« pour avoir aussi Cervia et Ravenne ? Avez-vous oublié 
« que, pour autoriser leurs îpjustices, les papes ont 
« établi cette maxime, que les traités, les serments, 
cr la prescription , ne les engagent nullement, quand 
« il s'agit du bien de l'église ? Je pense donc que nous 
« ne trouvons aucune sûreté^ ni aucun avantage à de* 
« tacber le pape de la ligue, par U cession de Faenza 
« et de Rimini. 

« Je vais m'occuper d'un objet plus important , des 
« autres confédérés. Ce serait une erreur de croire que 
« tous fussent entrés dans cette conjuration , avec la 
« même aideur que le roi de France et l'empereur. 
« Vous voyez déjà que le pape hésite. Le roi d'Arra-* 
« gon y a été plutôt entraîné que porté de lui*mème. 
« J'espère qu'il en sera de cette ligue comme de celles 
« de Trente et de Blois. L'exécution d'un pareil projet 
« trouvera toujours les mêmes obstacles , parce qu'ils 
« sont dans la nature des choses. Notre premier soin 
« doit être de chercher , par tous les moyens , à déta- 
« cher de cette ligue Maximilien , que son; inconstance, 
% sa pénurie habituelle et sa jalousie contre Louis XII, 
« doivent rendre facilç à changer (i). Après sa défec- 

(i) Yoici ce que Tempereur écrivait dans ee moment-là à 
Mar^erite d'Autriche, sa fiUe: « Le pape a merveiUeuseineat 
grant peur des François; et il est apparent que l'armée qi^e 
ie roy a fuit aller eu Ualie est plutôt pour faire la guerre at^ 
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«tîee 9 lu guerre n'est plna dangereuse, elle reste à 
« peme possible. Le roi n'osera pas pins nous attaquer 
- seul qu'il ne l'a osé |»^cëdeinment, 

« Dans les guerres contre une confédération» le 
■ plus important est de résister au premier choc, pour 
• donner le temps à la confédération de se dissoudre. 
« Gomme dtA confédérés n'ont jamais pour objet que 
« d'acquérir des avantages à peu de frais , il ne faut 
"jamais les encourager par dés sacrifices. U faut» au 
« cxm traire, leur apprendre que les avantages sont in- 
m certains , et qu'ils peuvent coûter cber. Une coali- 
« tton qui ne triomphe pas dès le premier choc ne 
« triomphe plus. 

« Dans les affaires d'état , le premier pas est toujours 
« décisif; parce qu'on ne peut rétrograder sans péril 
m et sans désbonnenr. Vous êtes chargés des intérêts 
« d'une république', qui s'est constamment appliquée 
m à étendre son empire , au mépris des regrets , des ja- 
< lousies, des haines, qu'elle pouvait exciter. Si, au- 
« jourd'hui , pour éviter un péril du moment , vous la 
« ùdtBs rétrograder; si , démentant ses éternelles maxi- 
« mes , elle cède une partie de ses possessions , cette 

pape ou k dous qu'aux 'Yéniliens. Par quoy sa sainteté n'est dé- 
libérée de commencer aucune guerre auxdits Vénitiens que 
iodui roy de France ne Tait premier couimencée y que sont 
dioses dont nous avous grand soupçon , desquelles choses nous 
trouvons fort perplexes , et desirons bien en avoir vostrc 
ZJ/'n. n (Recueil des lettres de Louis Xil et de divers privée ^ 
t.I,p.i6i.) 
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« preuve de tlmiditë enhardira ses ennemis. Vous ver- 
« rez le roi de France vous demander ce qu'il n*a ja- 
« mais possëdë, ce qu'il vous a cédé lui-même ; l'em- 
« pereur réclamer ce que ses ancêtres vous ont vendu; 
« le roi de Naples , ce que son prëd^sseur vous a 
« engage. C'est une opinion reçue dans toute l'Italie, 
<c que le sénat vénitien ne se départ point de ce qu'il 
te a une fois arrête, et ne se dessaisit jamais de ce 
« qu'il possède. Si vous laissez apercevoir le moindre 
« indice de faiblesse , on vous croira parvenus à l'excès 
« du découragement , et vous aurez plus de peine à 
« conserver la partie de vos biens que vous aurez 
« voulu sauver aux dépens de l'autre, qu'à les défen- 
<c dre tous à la fois. Vous avez donc à choisir entre la 
« résolution de repousser la première demande qui 
« vous est faite , ou la nécessité de vous soumettre à 
« beaucoup d'autres , quand vous aurez cédé à eelle-ci; 
« et il faut vous attendre à voir cet état , déchu de sa 
<t splendeur, perdre sa considération et sa liberté. 

« Mais est-ce donc la première fois que la républf- 
« que a eu à soutenir des guerres contre plusieurs 
tt princes ligués ? N'a-t-elle pas triomphé de plusieurs 
« coalitions , du temps de nos pères , et même de nos 
«jours? Et comment en a- 1 -elle triomphé? Par sa 
« constance. Aujourd'hui la coalition est t>eut-être plus 
« menaçante, mais aussi nous sommes plus puissants 
« que jamais. Espérons tout de notre courage , des ac- 
« cidents qui doivent nécessairement refroidir et divi^ 
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ikser nos ennemis, de la justice de notre cause ^ de 
«Dieu enfin, qui ne vaudra pas abandonner à des 
« princes ambitieux et perfides une république , i'asyle 
« de la liberté , Tornement de l'Europe , et le boule-^ 
« vard de la chrétienté. > 

Ce discours entraîna le conseil. On fit au pape une 
réponse laconique , qui ne lui permettait de rien es- 
pérer de la faiblesse des Vénitiens ; et la république , 
pendant qu'elle faisait ses préparatifs de guerre , avec 
sa diligence accoutumée , profita du peu de moments 
qui lui restaient, pour tâcher de dissoudre la ligue, 
ou pour trouver des alliés. 

YL L'empereur fut inébranlable et incorruptible, 
contre sa coutume ; parce que les Vénitiens n'avaient 
que de l'argent à lui offrir, et qu'alors il en recevait 
d'ailleurs. Il refusa même de recevoir leur envoyé , et 
mit le doge au ban de l'empire , comme injuste déten-* 
teur de plusieurs provinces* 

Le roi d'Arragon feignit d'ignorer l'existence de la 
ligue; et fit des offres de médiation, des protestations 
de bienveillance, qu'il était impossible de croire sin* 
cères. 

La république sollicita le roi d'Angleterre d'atta*' 
quer la France , pendant que cette puissance aurait 
toutes ses forces en Italie. Le roi d'Angleterre , qui 
avait refusé d'entrer dans la coalition , refusa égaler 
ment de s'allier avec les Vénitiens. Menacés ou repous- 
ses par tous les princes d^Europe, ils s'adressèrent aux 
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Turcs : c'est André MoDceniga, l'un de leuip hîsto- 
riens, et écrivain presque contemporain, qui en rend 
témoignage; mais ils ne trouvèrent de ce câté, comme 
de tous les autres , qu*uu intérêt stérile , et ils se virent 
obligés de chercher en eux - mêmes les movens de ré- 
sister à presque tonte TEurope. 

Plusieurs accidents fortuits, qui paraissiûeiit autant 
de présages sinistres , vinrent fri^per les imaginations , 
dans ce moment d'inquiétude générale. Le tonnerre 
tomba sur la citaddle de Brescia : une barque char- 
gée d'argent, qu'on envoyait à Bavenne , fit naufrage: 
le bâtiment où étaient les archives de la république 
s'écroula , et le feu dévora ces archives : un nouvel 
incendie éclata dans l'arsenal , et y consuma douze 
galères. 

Alors ceux qui n'avaient attendu le péril avec fer- 
meté, que parce qu'ils le voyaient de moins près, du- 
rent ébranlés. On trouva de rimpvudence dans la ré- 
ponse négative qui avait été faite aux propositions 
de Jules II ; on tenta de renouer la négociation avec 
lui ; on lui offrit ce qu'on venait de lui refoser : mais 
il n'était plus temps ; le pape avait ratifié l'acte de 
c<Mifédération, et plusieurs seigneurs romains, q«e la 
répuUiqtie avait pris à sa solde avec leurs troiipes , 
furent retenus par les défenses du pape. Il peut être 
utile de s-arréter un moment ici , pour entendre Fo- 
pinion d'un profond politique. Machiavel pense qa'un 
prince menacé piair une coalition , doit en triompher , 



Digitized by VjOOQIC 



LITRE SKII. 18 1 

pourvu qu*il ne manque pas de talents , et de moyens 
militaires pour soutenir le premier choc ; mais qu*à 
défaut de ces moyens , il doit s'accommoder avec ses 
ennemis ; et il ajoute que les Vénitiens , dans Tim- 
possibilité de résister à tant de puissances , devaient 
se déterminer à des sacrifices» pour sauver leur exis-^ 
tence. Mais, dit- il, peu de gens voyaient le péril, et 
encore moins le remède. Leurs succès contre la ligue 
d'Italie, en 1484 > les avaient aveuglés. 

£n faisant le calcul des forces de leurs ennemis , ils 
jugèrent que Fempereii^r, toujours nécessiteux et pro- 
digue, retenu d'ailleurs par d'autres affaires dans les 
Pays-Bas , ne pourrait pas être prêt , de quelque temps, 
à entrer en campagne ; que les troupes du pape n'é- 
taient ni nombreuses , ni redoutables ; que le roî 
d'Arragon n'avait encore fait aucuns préparatifs, qui 
annonçassent l'intention d'assiéger de sitôt les places 
que les Vénitiens occupaient dans ses états. Il n'y avait 
donc que le roi de France, dont l'attaque fût, dans ce 
moment, imminente et sérieuse. 

On savait qu'il s'avançait vers les Alpes, et on 
évaluait les forces qu'il pourrait réunir sur l'Adda à 
deux mille gendarmes, ce qui faisait à peu près douze 
mille chevaux , et à vingt mille hommes d'infanterie , 
parmi lesquels on comptait six mille Suisses. 

La république avait rassemblé toutes ses forces. 
Elles consistaient en trois mille gendarmes, qu'elle 
avait pris à sa solde ; quatre mille hommes de cavalerie 
IV. 16 
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légère , dont deux mille stradiots; dîx-buît mille ho A» 
mes d'infanterie italienne , deux mille archrers deCan^ 
die ou de la Morée, enfin beaucoup de milices^ C'était 
une armée de trente mille hommes de pied et de 
quinze à dix-huit mille chevaux. £Ile était pourvue de 
tout l'attirail nécessaire ; car Venise fut toujours très^ 
diligente et très-soigneuse à cet égard, ce qui lui donna 
•souvent un |;rand avantage sur des ennemis, moins 
riches qu'elle ou plus négligents. Elle avait armé en 
outre une grande quantité de bâtiment*^, pour ^rder 
ses côtes , attaquer celles de l'ennemi , et seconder le» 
opérations de son armée sur le bord des rivières. Une 
flottille fut envoyée dans le lac de Garde. Il fellut dé- 
tacher une partie de cette armée pour garder les ports 
de la Fouille , les places de la Romagne , et les passage» 
du Frioul. Le reste se prépara à défendre les frontières 
d^ la république, du côté du Milanais. Cette armée 
avait pour général le camte Petigliano , de la maison 
des Ursins, et sous lui, Alviane, déjà honoré da 
triomphe pour les succès que , dans les guerres précé^ 
dentés, il avait remportés sur les Allemands. Les 
patriciens qui remplissaient auprès de cette armée 
les fonctions de provéditeurs , étaient George Cor* 
naro et ce même André Gritti, qui, l'année d'au-» 
paravant, avait déterminé la république à préférer 
l'alliance de la France à celle de l'empereur. 

On était prêt de part et d'autre au mois d'avril i Sog. 
Louis XII avait promis d'attaquer le premier de ce 
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mois. U De se mit cependant en mouvement que le 
quinze. 

Le jour même que les hostilités allaient commencer, ' 
OH vit arriver à Venise un héraut d'armes de France , 
pour déclarer officiellement la guerre , suivant Fusage 
qui s'observait encore alors. Je m'abstiens de rapporter 
la formule de cette notification , dans laquelle le roi 
exposait ses griefs contre la république; ils se rëdui- 
saieot à la trêve conclue séparément avec l'empereur 
et à l'occupation de la Romagne. La réponse du doge 
dkculpait la république de ces deux griefs , et se ter- 
minait ainsi : « !^fous n'aurions jamais cru qu'un si 
« gnmd prince eût prêté l'oreille aux discours empoi- 
« sonnés d'un pape qu'il devrait mieux connaître, et 
« aux insinuations d'un autre prêtre que nous nous 
« abstenons de nommer. Pour leur complaire , il se dé- 
« clare l'ennemi d'une république qui lui a rendu de 
« si grands services. Nous tâcherons de nous défendre, 
« et de lui prouver qu'il nous a manqué de foi. Dieu 
«jugera entre nous. Père héraut, et vous trompette, 
« vous avez entendu ce que nous avions à vous dire. 
« Rapportez-le à votre maître ; sortez. » 

Le même jour le pape fulmina sa bulle contre les 
Vénîtiens ; il leur ordonnait de restituer , dans un dé- 
lai de vingt-quatre jours , tous les domaines qu'ils 
avaient usurpés et les fruits qu'ils en avaient perçus, 
soas peine de voir leur territoire mis en interdit , leurs 
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biens livrés au premier occupant, etleurs personnes 
réduites en servitude, comme coupables de lèse -ma- 
jesté divine et humaine. 

Toutes ces menaces n'étaient que de vaines formu- 
les, objet de mépris , même pour le clergé. Cependant 
le sénat ne dédaigna point d'appeler de la bulle du 
pape au futur concile , ce qui mit le comble à l'empor- 
tement de Jules II. 

VU. Le général en second de l'armée vénitienne 
avait proposé de prendre l'offensive, et de se jeter dans 
le Milanais avant l'arrivée des troupes françaises. Ce 
projet hardi offrait deux avantages, Vwa. de profiter 
du moment où les ennemis n'étaient pas encore réunis , 
pour les attaquer , l'autre d'établir le théâtre de la 
guerre sur leur territoire. 

Mais aussi quand on se porte ainsi de soi-même 
dans le pay» ennemi , on n'a point de positions forti- 
fiées autour de soi , on n'occupe pas les places , on est 
obKgé de tenir la campagne , et on n'est pas le maître 
de refuser une bataille. 

Ces inconvénients furent opposés au projet d'Al- 
viane par le comte Petigliano , commandant en chef. 
Il représenta qu'infailliblement les Français, quelques 
jours après que le Milanais aurait été envahi, se pré- 
senteraient en masse, pour livrer bataille ; qu'il ne se- 
rait peut-être pas possible de se retirer sans combattre ; 
que cette retraite, opérée au commencement de la 
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campagne y passerait pour un ëchec; et que, si on 
éprouvait une dëfaite , tout le territoire de la républi- 
que allait se trouver sans d«lfense. Il ne s'agissait pas , 
selon lui , de faire des conquêtes , mais de couvrir le 
pays vénitien , de ménager Tarmée et de faire traîner • 
la guerre en longueur, pour tromper la coalition dans 
ses espérances. £n conséquence, il proposait de pren- 
dre une position inattaquable sur FOglio. 

Cet avis fut jugé plus prudent par le gouvernement, 
maïs un peu timide. On trouva que la position de Tar- 
mée sur l'Oglio était trop reculée; cette rivière n'était 
que la seconde ligne de défense de la république ; il 
parut plus naturel de se porter d'abord sur l'Adda , 
pour en disputer le passage aux Français, tout en évi- 
tant de commettre le sort du pays au hasard d'une ba- 
taille. Voilà à quoi se réduisent ordinairement les in- 
sU>uctions des gouvernements timides : ils veulent 
qu'on les défende, mais sans rien hasarder, comme 
s'il dépendait toujours d'un général d'éviter une ba- 
taille ; comme si , lui interdire l'offensive , ce n'était 
pas laisser un avantage évident à l'ennemi , en le ren- 
dant makre d'attaquer quand il voudra , et sur le point 
qui iai conviendra le mieux. Machiavel remarque que 
les républiques ont sur les monarchies cet avantage, 
de voir tour à tour des hommes de caractères diffé- 
rents s'emparer de l'influence et proposer les partis les 
mieux adaptés aux circonstances actuelles. Il cite Fa- 

16. 
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biusy qui sauva Rome par sa circonspection, et Sci- 
pion, qui, contre Tavis de ce même Fabius, détruisit 
la puissance de Garthage, en transportant la guerre en 
Afrique. Voilà la circonspection et Taud^ce que le 
succès justifie tour à tour. Au commencement de cette 
guerre , Scipion aurait peut-être compromis la répu- 
blique : à la fin , si Fabius en eût été cru, elle n'aurait 
pas été délivrée de son ennemi. 

Remarquons qu'à Venise on n'avait pas cet avan- 
tage , que Machiavel attribue au gouvernement répu- 
blicain ; parce que les hommes , pris individuellement, 
y avaient trop peu d'influence. Venise fut inébranlable 
dans ses maximes ; elle n'en changea point avec ie 
temps , et elle périt par son attachement à un système 
intempestif. 

L'armée vénitienne n'avait pas encore pris Ija posi- 
tion qui venait de lui être assignée, que les ennemis 
attaquèrent les frontières sur six points à la fois. Au 
nord, des détachements s'avancèrent jusqu'aux portes 
dé Bergame. Un corps de dix à douze mille hommes 
passa l'Adda, et emporta le poste de Trévi, où il prit 
seize cents Vénitiens. Des troupes sorties de Plai- 
sance et de Lodi firent des courses dans le Crémonais ; 
et le marquis de Mantoue se jeta sur Casai «Maggîore , 
tandis que la petite armée du pape s'avançait dans la 
Romagne , attirait dans une embuscade le corps chargé 
de la garde de cette province , le battait , et faisait ca- 
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pituler les petites places de Bregesilla, de RulUo, et 
même Faenza. 

On voit que la campagne débutait vivement d'une 
part , et assez malheureusement de l'autre. Petigliano 
s'empressa de réparer ces pi-emiers revers , en repre- 
nant la place de Trëvi. La capitulation de cette ville 
n'empêcha pas les vainqueïkrs d'y commettre des excès, 
qui devinrent le prétexte de beaucoup d'autres. On en 
voulait aux habitants pour s'être rendus lâchement, et 
le sénat les punit en faisant démolir 4eurs remparts. 
Cëtait dans ce temps-là un privilège considérable pour 
les villes d'être à l'abri du brigandage qu'exerçaient les 
gens de guerre. 

VUI. Louis passa l'Adda à Cassano , sans éprouver 
aucune résistance , ce qui fut certainement une faute 
de la part du général vénitien. Celui-ci était principa- 
lement occupé de ne pas se laisser forcer à une action 
décisive. Les Français lui présentèrent la bataille pen- 
dant quatre jours , sans qu'il fît le moindre mouve- 
ment pour aller à eux. Ils attaquèrent une petite place 
à la vue de son camp , sans pouvoir le déterminer à en 
sortir. Fatigués de son immobilité , ils niarchèrent sur 
Pandino pour couper ses communications avec Crème 
et avec Crémone. D'une part , Petigliano ne voulait 
pas laisser l'ennemi s'établir entre son camp et les 
places d'où il tirait ses approvisionnements ; de l'autre , 
l'impatient Âlviane demandait à grands cris la bataille. 
Ce général , que son brillant courage avait élevé d«% 
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derniers rangs de la milice aux premiers honneurs , sa- 
vait apprécier une autre gloire que celle dés armes. 
Au milieu du tumulte des camps, il avait cultivé les 
lettres , et honore ceux qui y excellaient. La ville de 
Pordenone, qu*il avait conquise et que la république 
}ui avait donnée , était devenue Fasyle des sciences. Il 
y avait formé une académie , qui devint célèbre, et 
dans cette campagne, il marchait entouré de trois 
Sommes que leur réputation plaçait au premier rang 
parmi les littérateurs : c'étaient André Navagier , Jean 
Cotta et Jérôme Fracastor ; mais la douceur de leurs en- 
tretiens ne lui faisait rien perdre de son ardeur martiale. 

L'armée de la république quitta sa position , et se 
mit en marche pour arriver à Pandino avant les enne- 
mis qu'elle côtoyait, n'en étant séparée que par un 
marécage , et se canonnant avec eux chemin faisant. Le 
général vénitien, sans faire attention à cette canon-, 
iiade, hâtait sa marche pour arriver le premier, et sa 
colonne avait déjà pris assez d'avanoe pour que son 
arrière-garde, qu'Alviane commandait, se trouvât à la 
liauteur de Tavant-garde française. 

Celle-ci voyant que l'ennemi allait lui édiapper y fit 
on mouvement pour franchir le marais et l'attaquer. 
Alviane se pr^Mira à lui en disputer le passage, fit 
avertir Petigliano , et en reçut, pour toute réponse, 
l'ordre de ne pas perdre son temps à escarmoucher 
avec les Français, et de hâter sa marche , pour arriver 
dans la position que l'armée allait prendre, et où elle 
serait en sûreté.. 
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Mais , soit que ce message eût occasioné une perte 
de temps , soit qu'Alviane cëdât imprudemment à son 
ardeur , l'affaire se trouva engagée. Dans le commen- 
cement de l'action , les Vénitiens culbutèrent tout ce 
qui se présenta pour franchir le marais. Louis X£I ar- 
riva, avec le gros de ses troupes, au secours de son 
avant-garde. Le corps de bataille de l'armée vénitienne 
fut obligé de rétrograder , pour venir dégager Alviane. 
L'action devint générale. Les Suisses et même la gen- 
darmerie, qui voulurent s'emparer de la digue qui les 
séparait des Vénitiens, furent fort maltraités par l'ar- 
tillerie de ceux-ci. Les Gascons, qui recommençaient 
l'attaque , ne s'y portaient pas avec cette vivacité 
qui annonce la confiance et promet le succàs. Mais 
Louis XII y accourut en personne ; la Trémouille cria 
aux Gascons, « Enfants, le roi vous voit; >* la digue 
fat emportée , le passage fut ouvert à la cavalerie fran- 
çaise. Celle des Vénitiens lui résista faiblement ; leur 
armée fut culbutée , et Petigliano eut la douleur de ne 
pouvoir réparer un désastre qu'il n'avait que trop jus- 
tement prévu. Il ne parvint que très-diffîcilement à 
rallier ses troupes débandées sous la protection de son 
avant' garde , devenue sou corps de réserve. Vingt 
pièces de canon , tous ses bagages et six mille morts 
restèrent sur le champ de bataille. D'autres disent huit 
mille ; mais une si grande perte est peu vraisembla- 
ble, après une bataille qui n'avait duré que trois heu- 
res. Alviane , blessé au visage, tomba entre les mains 
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■du vainqueur, qui fit élever une petite chapelle, dé- 
diée à Notre-Dame-de-ia-Victoire , sur ce même ter- 
rain où, deux siècles après, le duc de Vendôme de- 
vait battre l'armée de l'empereur. 

Cette bataille fut donnée le 14 mai iSog, près du 
village d'Agnadel , d'où elle a pris son nom. Les Ita- 
liens l'appellent la bataille de Vaila ou de la Ghiera 
d'Adda. 

IX. Cette jouraëe décidait du sort de la guei-re. 
Petigliano , avec une armée désorganisée et que la dé- 
sertion affaiblissait tous les jours , se retira successi- 
vement sur Caravaggio , sur Brescia , sur Peschîera , 
toujours poursuivi par l'ennemi/ Caravaggio , Ber- 
game , se rendirent le lendemain et le surlendemain 
de la bataille ; les bourgeois de Brescia se saisirent 
des portes de leur ville pour les livrer aux Français ^ 
Pizzighittone , Crémone , capitulèrent. André de Riva , 
gouverneur de la citadelle de Peschîera , fut le seul 
qui se rappela que les devoirs d'un commandant de 
place sont d'autant plus sacrés que sa patrie est plus 
malheureuse. Mais sa résistance fut vainc , il fut em- 
porté d'assaut; et Louis XII, par une barbarie qui 
n'était point dans son caractère, fit passer la garnison 
au fil de l'épée, et pendre ce brave gouverneur, avec 
son fils , aux créneaux de la citadelle. L'empresse- 
ment des villes pour se rendre était tel, qu'elles refu- 
saient même de recevoir les troupes du malheureux 
Petigliano. Vérone lui ferma ses portes , tt quelques 
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jours après la bataille d'Agnadel, Tannée de la rëpa^ 
bliqne se trouvait campée à Mcstre, c'est-à-dire au 
bord des lagunes. 

C'est une chose qui devrait bien bumilier les grand» 
politiques que la fragilité de leurs ouvrages. Un état, 
c'est-à-dire une société d'intérêts entre plusieurs mil- 
lions d'bommes , s'écoule et se dissout quelquefois en 
peu de jours. On se demande ce que sont devenus 
les intérêts communs , l'attachement au lien qui les 
unissait y le patriotisme, et à son défaut l'amour-pro- 
pre. Cet esprit de civilisation, qui fait tout sacrifier à 
la conservation des propriétés et de la tranquillité in- 
dividuelle , nous place , dans ces graves circonstances , 
au-dessous de l'homme sauvage, qui sait au moins 
défendre le sol natal , et montrer une horreur invin- 
cible pour le joug étranger. Peut-être aussi est-ce la 
faute des gouvernements , qui, uniquement occupé» 
d'agrandir leur puissance dans l'intérieur et à l'exté- 
rieur , ne cherchent pas assez à confondre leurs ioté^ 
rets avec ceux de leurs peuples. On n'a pas le droit dé 
demander aux hommes les vertus qu'on leur a ôtées. 
Le gouvernement vénitien avait, à cet égard, au 
moins autant de reproches à se faire qu'un autre. Son 
administration était sage, douce même ; mais le bon* 
heur d'appartenir à quelques familles de Venise ne 
valait pas d'être acheté par le sacrifice de ses biens et 
de sa vie. 
Plus rifldifîérence et la lâcheté des provinces étaiene 
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maDÎfesteSy plus Tépouvante dut être grande à Venise, 
quand , au moment où l'on croyait avoir une armée 
campée dans une position inexpugnable , on y apprit 
coup sur coup la bataille d'Agnadel, ses suites , la dé- 
fection générale, Vinvasion du Frioul par Tempereur, 
et les mouvements de tous les petits princes voisins 
qui se jetaient sur leur proie. 

X. La confusion fut extrême dans cette capitale. 
On courait sur les places publiques , on se pressait 
dans les églises, on s'interrogeait sans se connaître. A 
tout moment une nouvelle perte venait confirmer les 
désastres précédents. L'armée du pape était à Ravenne. 
Le marquis de Mantoue avait repris Asola et Lunato. 
Le duc deFerrare envahissait la Polésine; Trieste, 
secondée par les paysans des environs, avait chassé 
la garnison vénitienne. 

Un patricien , nommé Soncino Benzone, avait trahi 
sa patrie, livré la ville de Crème où il commandait, 
et pris du service dans l'armée française. Saisi quelque 
temps après , sous les bannières du roi , il subit le 
châtiment qu'il méritait. Le provéditeur André Grîtti 
le fit pendre. 

Les Allemands arrivaient par Trieste et Gorice , dont 
ils s'étaient emparés, par Cadore, par Trente. On ap- 
prenait que, dans toutes les places, le roi faisait enlever 
les nobles vénitiens, qu'il les exceptait toujours des 
capitulations et les retenait prisonniers. Le général 
écrivait que son armée s'affaiblissait par des désertions 



Digitized by VjOOQIÇ 



LIY&E XXII. ig3 

journalières, et que les villes de la république ne vou- 
laient pas même le recevoir. Enfin Tannée française 
arriva jusqu'à Fusine,d'oii le roi put voir cette capitale 
qu'il faisait trembler, et on ajoute qu*il fit établir une 
batterie de six coulevrines, qui canonnèrent Venise 
fort inutilement. On juge de la consternation qui de- 
vait y régner. Toutes les boutiques étaient fermées, 
le cours de la justice était interrompu ; le sénat , du lieu 
où il tenait ses séances, voyait la place Saint-Marc 
continuellement couverte d'une population agitée, qui 
pouvait être tentée de reprocher ses malheurs à ses 
maîtres. Les troubles du dedans n'étaient pas moins à 
craindre que de nouveaux désastres au dehors, et ce 
fut apparemment pour être en état de contenir le 
peuple de la capitale que l'on fit avancer les débris de 
l'armée jusqu'au bord des lagunes. 

S'il fallait en croire les historiens vénitiens, le gou- 
vernement aurait su, dans ce péril extrême, conserver 
toute sa. gravité, toute sa sagesse, toute son autorité. 
Us veulent nous persuader qu'au milieu de cette con- 
fasion universelle, le sénat délibérait sans terreur, et 
sans détourner un moment ses yeux de l'avenir. Sana 
doute il est naturel de soupçonner de flatterie des 
écrivains stipendiés ou timides; il est permis de juger 
les patri6ieo8 de cette république comme des hommes, 
et c'est leur faire assez d'honneur d'ajouter qu'ils mon- 
trèrent de la vigilance, et cette présence d*esprit que 
IV. 17 
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Ton ne conserve point lorsqu'on est trop préoccupe ia 
danger présent. » 

L'un de ces patriciens» le procurateur Paul BaHio, 
vieillard infirme , qui depuis long -temps ne paraissait 
plus dans les conseils, se fit porter au sénat, et sembla 
se ranimer lui-même pour ranimer ses concitoyens. 
On commença par envoyer des patriciens pour raHier 
les troupes, pour en lever de nouvelles : on arma cin-' 
quante galères, le trésor public fut secouru de tout 
ce que les particuliers avaient à leur disposition ; et^ 
réduit désormais à s'occuper de la défense de Venise, 
^e sénat prit toutes les précautions que pouvait exiger 
la situation actuelle de cette capitale. On en expulsa 
les étrangers, mais seulement les étrangers oisifs; Ceux 
qui avaient une profession qui assurait leur exiâtence 
reçurent Tordre de continuer leurs travaux. Oii fit 
construire des moulins, creuser des citernes, amasser 
des blés, examiner l'état des canaux, enlever les ba- 
lises, armer les citoyens. La loi qui ne petaoettait pas 
aux bâtiments étrangers, chargés de vivras, d'aborder 
à Venise, fut révoquée. On décerna des récompenses 
aux officiers qui avaient fait leur devoir. 

Le sénat envoya des députés au comte PetigUano 
pour louer sa constance dans ces grands revers. C'était' 
imiter les Romains, qui, après la bataille de Cannes, 
avaient félicité Varron de n'avoir point désespéré de* 
la république. Cependant, comme la conduite de Pe- 
tigliano n'avait pas l'approbation générale, comme on' 
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lui reprochait de n'avoir pas secouru assez fortement 
Alviane à la bataille d*Agnade),ce qu'on attribuait à un 
ficntiment de jalousie, comme enfin les gouvernements 
ne doivent pas s'obstiner à conserver les généraux 
malheureux, on chercha un successeur à celui-ci. 

C'est alors que fut rendu ce décret célèbre, par 
lequel la république, déliant de leur seiment de fidélité 
des sujets qu'elle ne pouvait défendre, autorisa ses 
provinces de terre-ferme à traiter avec l'ennemi selon 
leurs intérêts, et ordonna à ses commandants d'évacuer 
les places qu'ils tenaient encore. On a porté divers 
jugements sur cette résolution. Guichardin dit qu'elle 
fut prise avec la précipitation du désespoir. D'autres 
ont fait remarquer que le gouvernement put y être 
décidé par plusieurs raisons : la première , de n'être 
pas obligé de diviser le peu de forces qui lui restaient; 
la seconde, de conserver des droits à l'affection des 
peuples de ces provinces, en n'exigeant pas qu'ils se 
sacrifiassent pour la république, et en ne laissant en- 
trevoir aucune intention de punir les infidélités. Ces 
provinces furent même libérées, par le décret, de tous 
les impôts arriérés. La troisième raison , qui est celle 
stur laquelle les commentateurs de la politique véni- 
tienne insistent le plus, était l'espérance de voir bientôt 
naître des divisions entre le roi de France et l'empe- 
reur, à l'occasion de ces conquêtes, qu'on leur ren-r 
dait encore plus faciles. 

Cependant Louis XII se conduisit envei*s son alliés 
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quoique celui-ci ii*eût pas encore pris part à la guerre, 
avec une loyauté qui ne permettait guère de prévoir 
des divisions. Il refusa de recevoir les clefs de Vérone, 
de Vicence et de Padoue, et il ordonna aux députés 
de ces villes d*aller se présenter au plénipotentiaire 
impérial , qui en prit possession au nom de son maître, 
avant d'avoir une garnison à y placer. 
. Les cinq ports du royaume de Naples furent remis 
sans résistance aux troupes de Ferdinand. 

Tout le Frioul se soumit à Fempereur, à TexcepUon 
des forteresses de Marano, d'Osopo et de Gradîsca, 
dont la dernière succomba même bientôt après. 

Trévise, peut-être, n'était pas moins résignée que 
les autres villes vénitiennes à subir sa nouvelle desti- 
née. Les plus opulents, toujours les plus empressés 
de s'accommoder avec le vainqueur, avaient envoyé 
des députations porter des paroles de soumission; 
mais on vit ariver, pour prendre possession de cette 
place, un homme que tout le monde reconnut : c'était 
un habitant de Vicence qui s'était jeté dans le parti 
de l'empereur; son nom était Léonard Trissino. Les 
ministres autrichiens ne pouvaient guère faire un 
choix plus maladroit. Ils avaient donné cette commis- 
sion à cet émigré, parce qu'ils lui supposaient une 
grande influence; mais il se présentait sans troupes, 
et tout le crédit dont il s'était vanté échoua devant le 
patriotisme d'un cordonnier, nommé Calligaro, qui 
se mit à courir dans les rues en criant : « Vive sattnt 
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Marc? » Le peuple s'ameuta, pilla les maisons de ceux 
qui ayaient appelé rëtrauger, chassa le commissaire 
impérial, et dëclara qu'il ne voulait point séparer son 
sort de celui de la république. On courut au camp de 
Petigliano, le supplier de jeter au plus vite une garni-' 
son dans Trévise ; et six ou sept cents hommes qu'il y 
envoya , sauvèrent cette ville fidèle. 

Ainsi la puissance vénitienne, sur la terre- ferme ^ 
. se trouvait réduite à tro^s villes : Trévise, Marano e| 
Osopo. 

XI. On avait senti dès le premier moment la néces* 
site d'essayer la négociation, pour arrêter, s'il était 
possible, le cours de ces désastres. Deux cardinaux 
vénitiens, qui se trouvaient alors à Rome, furent char- 
gés d'offrir au pape toutes les soumissions qu*il pou- 
vait exiger de la république. Elle lui remettait la cita- 
delle de Ravenne, seule place de la Romagne qui 
restât en son pouvoir; elle suppliait sa sainteté de 
considérer tout le danger qui devait résulter, pour 
l'Italie et pour le saint-siége lui-même, du voisinage 
des étrangers, et de la destruction de la puissance véni-. 
^tienne; elle sollicitait la médiation du père commui\ 
de la chrétienté. 

Quand ce message arriva à Rome, le pape n'avaîl^ 
plus rien à demander aux Vénitiens. Son armée avait 
soumis toute la Romagne. Aussi la première réponse 
de Jules II fut-elle dure, et aurait-elle été désespérante 
pour tout autre qu'un négociateur italien. Le ministre 

ï7- 
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de Venise , en recevant humblement tous les reproches 
du pape, en écoutant ses invectives, sa demande de la 
restitution des fruits que la république avait perçus 
pendant l'usurpation des domaines de l'église, s'appli- 
quait surtout à démêler les véritables sentiments de 
ce pontife à l'égard des puissances coalisées, et crut 
deviner qu'il ne serait pas fâche de mettre un terme 
aux progrès des ultramontains. 

Dès qu'on put soupçonner l'existence de cette dis- 
position , on redoubla les supplications et les soumis- 
sions envers sa sainteté. Le doge lui écrivit pour im- 
plorer le pardon de la république, et la permission 
d'envoyer six sénateurs qui viendraient s'humilier aux 
. pieds du sainjt-père , et recevoir l'absolution des cen- 
sures que les Vénitiens avaient encourues. 

Cette lettre fournit à Jules une occasion de mani- 
fester ses véritables sentiments. Il assembla le consi- 
stoire, et prit l'avis des cardinaux, sur la réponse à 
faire aux Vénitiens, laissant entrevoir qu'il n'était pas 
éloigné de les réconcilier avec l'église. Les cardinaux 
l'affermirent dans cette résolution, et, malgré les ef- 
forts des ambassadeurs de France et de l'empire, il 
permit d'espérer qu'il admettrait les ambassadeurs 
chargés de solliciter l'absolution de la république. 

XIL Dans le même temps, Venise envoya une am- 
bassade à l'empereur Maxi milieu. Les soumissions 
envers le pape étaient regardées comme des formules, 
qui, motivées sur la puissance spirituelle de celui qui 
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devaitlesrecevoir, ne compromettaient pas la puissance 
temporelle de celui qui les employait; mais, avec le 
chef de l'empire , ces soumissions étaient d'une tout 
autre conséquence. Aussi, tandis que quelques ëcri- 
vains ont pris soin de recueillir la harangue que l'am- 
bassadeur, Antoine Justiniani, prononça devant Maxi- 
milien, tous les historiens vénitiens se sont-ils efforcés 
de prouver qu'elle n'ëtait qu'une pièce supposée. 

L'authenticité de ce discours a été déjà discutée ; 
c'est un point de critique , dont l'examen nous en- 
traînerait trop loin , sans nous conduire à une solu- 
tion dont les lecteurs impartiaux fussent satisfaits. Le 
devoir de l'historien n'est pas d'éclaircir tous les faits 
obscurs, mais de rapporter les faits douteux, en les 
donnant pour ce qu'ils sont , lorsque leur importance 
ne permet pas de les passer sous silence. 

Voici donc la haran^e que Guichardin met dans 
la bouche de l'ambassadeur. Après un exorde dans le 
goût du temps , où il cite les traits de clémence par 
lesquels Alexandre, Scipion, César, se sont illustrés, 
l'orateur ajoute : « Ces vainqueurs du monde , dont 
« l'empire est votre héritage, et dont la majesté réside 
« en vous, n'ont -ils pas conquis plus de nations par 
> leur clémence et leur équité , que par leurs armes ? 
• La victoire a mis le sort des Vénitiens entre vos 
« mains ; mais ce ne sera pas une moindi*e gloire d'en 
« user avec modération , si , considérant l'iostabilité 
« des choses humaines , vous préférez les avantages 
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i( solides de la paix aux chances toujours <lout6ii9e9 
a de kl guerre. Hélas ! nous n'avons pas besoin d'aller 
« chercher des exemples étrangers de l'incoDstance de 
« la fortune. Venise ne prouve que trop combien le 
« bonheur des hommes est trompeur et përissaMe- 
« Cette r^ublique, si florissante et si puissante na- 
« guère y si illustre dans r£urope , l'admiration de 
« l'Afrique et de l'Asie , la voilà , par une seule ba- 
«r taille y dans laquelle même ses 'pertes n'ont pas été 
<t immenses» déchue de sa splendeur, dépouillée de 
<< ses richesses, déchirée, opprimée, rainée ; il ne Ini 
« rjBste ni ressources, ni projets, ni souvenirs. 

« Mais les Francis se tro^mpent , s'ils réclament pour 
« leurs armes l'honneur de nous avoir humiliés. Nos 
• ancêtres ont montré leur inébranlable courage dans 
« les plus grands périls, lorsque tout conspirait pour 
« leur ruine, et notamment lorsqu'ils avaient à sou- 
« tenir unç guerre si malheureuse contre le cntel en«. 
« nemi de la chrétienté. Ils surent toujours rappeler la. 
■ victoire à force de constance , et nous aurions pu , 
« datas les circonstances présentes , attendre de notre 
« nation les mêmes efforts et les mêmes succès, si elle 
« n'était terrassée par le nom redoutable de votre ma- 
f jesté, et si l'invmcible valeur de vos armées ne lui 
«ôtait, je ne dis pas l'espérance de vaincre, mais 
« même la possibilité de résister. En jetant nos armes » 
« il nous reste un espoir , il est dans votre clémente 
« ineffable, dans votre bonté divine. 
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« Yoas nous voyez, dans notre malheur , venir vers 
« vous en suppliants. Au nom du doge , du sënat et du 
> peuple de Venise , nous vous conjurons de daigner 
« regarder notre infortune avec un œil de compassion , 
«et de nous permettre d'en attendre le remède de 
« votre clëmence. 

« Toutes les conditions que vous dicterez, nous les 
« acceptons ; nous les tenons d'avance pour honora- 
« blés, pour justes et conformes à la raison. Peut-être 
«sommes -nous dignes de nous les imposer à nous- 

■ mêmes. Que tout ce que nos ancêtres ont pu enlever 
« au saint empire romain et à la maison d'Autriche 
« Vous soit restitué. Pour nous conformer encore plus 
« à notre situation présente , nous y joignons tout ce 
«que nous possédons dans la terre- ferme, sans au- 
«cune réserve de nos droits, quels qu'ils puissent 

■ être. Nous paierons , en outre , à votre majesté et 
« aux empereurs ses successeurs, cinquante mille du- 
« cats tous les ans, à perpétuité. Nous nous déclarons 

■ soumis à vos commandements , lois , décrets et or- 
« donnances. 

• Pour prix de ces sacrifices , nous ne vous deman- 
«doDS que de nous protéger contre l'insolence de 
«ceux qui, naguère nos alliés, sont maintenant nos 
« plus cruels ennemis , de ceux qui ne désirent rien 

■ tant que de voir périr jusqu'au nom vénitien. 

m Conservés par votre clémence , nous vous procla- 
« merons le sauveur , le père , le fondateur de notre 



Digitized by VjOOQIC 



f20^ HISTOIRE DE YENISE. 

« cité. Nous consacrerons vos bienfaits et vos vertus 
« dans nos annales , nous les ferons chérir à nos en- 
« fants , et ce ne sera pas une faible gloire ajouta à 
« celle dont vous brillez déjà, que d'avoir été le pre- 
« mier dont Venise suppliante ait embrasse les genoax, 
« Elle vous révère, vous honore, et veut vous servir 
«<;omme sa divinité tutélaire. 

« Si le souverain arbitre des destinées eût détourné 
n nos aïeux de s'immiscer dans les intérêts des autres 
« états , notre ville florissante entre les villes de l'Ëu- 
« rope , verrait encore croître sa splendeur ; au lieu de 
« se voir humiliée , et d'être devenue un objet de 
M haine et de pitié , en perdant , en un moment , toQt 
r le fruit de ses victoires. 

« Mais , pour finir par où j'ai commencé , il est en 
m votre pouvoir d'acquérir un nom immortel, et une 
« gloire qu'aucune autre n'égale , en pardonnant aux 
« Vénitiens. Tous les siècles vous proclameront le plus 
« grand et le plus clément des princes ; et nous, vos 
* fidèles Vénitiens , en conservant la vie et l'avantage 
« de jouir du commerce des hommes , nous publîe- 
.<t rons que ce sont vos bienfaits. » 

Les historiens vénitiens , comme je l'ai dit , contes- 
tent l'authenticité de cette harangue; mais l'un des 
plus graves , le cardinal Bembo , dont le témoignage 
n'est pas suspect, dit en propres termes : «Antoine 
« Jusiiniani fut envoyé vei's l'empereur Maximilien , 
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« pour tâcher de conclure la paix af ec lui , quelque 
A dures que pussenl en être les conditions, n 

Il y a loin de ce langage à celui que la république 
avait employé si souvent dans sa prospérité. Quelque 
incertitude qui puisse rester sur les termes du discours 
qu'on attribue à Justiniani , il est évident que ses maî- 
tres étaient résignés à accepter toutes sortes de condi- 
tions 9 et il est indifférent qu'il ait employé des for- 
mules contenant Faven de l'autorité de l'empereur sur 
la n^publique , puisque dans le fait cette autorité n'a 
jamais été exercée. 

L'empereur aurait été peu fondé à Se prévaloir 
d'une soumission, dont il n'avait pas profité : car il est 
constant qu'il refusa tout accommodement avec les 
Vénitiens. Mais par une inconséquence, que rinco-^ 
hérence habituelle de ses desseins peut seule expli^ 
qner, eh même temps qu'il rejetait la paix, il ne se 
pr^Mrait pas à leur faire la guerre. Il avait dissipé , 
avant de cotiimencer la campagne, tous^ les fonds qu'il 
avait tirés de ses sujeis 4 cent cinquante mille écu« d'oi" 
levés en Allemagne pour la Croisade , et qUe le pape' 
avait laissés à sa disposition , enfin le prîx de l'inves- 
titure du duché de Milan. Ce désordre de ses finances 
lui fit commettre deux fautes. 

La première fut de ne pas s'assurer , par de fortes 
garnisons , des places qu'il venait d'acquérir à si peu 
de frais; la seconde, d'y envoyer des gouverneurs 
qu'il payait fort mal , et qui se dédommageaient de la 
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pénurie de leill- maître, en pressurant les habitants, 
sans avoir des forces suffisantes pour se faire res- 
pecter (i). 
17 ^ XIII. Les sujets de la république ne tardèrent pas à 
^j°*^^^ comparer leur existence passée avec leur condition 
présente. Pilles par des étrangers , ils regrettèrent un 
gouvernement qui n'exigeait d'eux que de Fobéiasance 
et des tributs modérés ; et ils remarquèrent que leurs 
nouveaux maîtres n'étaient pas moins imprudents 
qu'avides. Léonard Trissino, ce même émigré vicentin 
que nous avons vu repoussé des portes de Trévise, 
commandait dans Padoue. Il n'avait que huit cents 
hommes pour garder cette place, mais il vendait ou 
distribuait , pour se faire des partisans, les biens ap- 
partenant aux patriciens de Venise. Un mois s'ëtait à 
peine écoulé , que déjà l'insolence dés déserteurs dé la 
cause de la patrie , enrichis par la faveur de l'étianger^ 

(i) «c Le vendredi le roy eut lettres ((ti*il y avoit eu une com- 
motion à YéroDe des gens de guerre contre l'évesqae de 
Trente et le duc de Bruuswick, tellement qu'ils avoient esté 
contraincts eux saulver en habit dissimulé em vieil chastel 
dudit Yérone. » (Lettre de Jean Gaulin à Marguerite d'Au- 
triche. Recueil des lettres de Louis XII , t. II , p. 57). « Le 
grand maistre écrivoit qu'ils estoient enclos aud, vieil chastel 
par les gens de guerre qui ne les vouloient laisser partir sans 
estre payez; à ceste cause il avoit preste audit evesque 
24,000 dueats , dont ont été payez touts iceulx gens de guerre.» 
(/^«/., p. 58.) 
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^vait révolté tous les bons citoyens. 11 n'y a point de 
joug qu'on supporte avec plus d'horreur que celui 
d'un transfuge. 

Le gouvernement vënitien, averti de ces disposi- 
tions, se hâta d'en profiter. Un patricien, nomme 
L.ouis Molino, proposa de surprendre Padoue. Le 
doge, effraye d'une entreprise qui pouvait rendre aux 
ennemis toute leur activité, s'y opposa de tout son 
pouvoir, mais la tentative fut résolue. André Gritti, 
à la tête d'un «détachement, et suivi de quelques mil- 
liers d'hommes , que Petigliano conduisait à peu de 
distance, s'avança, dans la nuit du i6 au 17 juillet, 
jusque sous les murs de cette place nëgHgerament gar- 
dée. La garn^^n étant faibli , on ne tenait que deux 
portes ouvertes , et il y avait seulement trente hommes 
de garde à chacune. C'était le temps de la récolte des 
foins. Le matin dû 17 juillet, aussitôt que la porte 
s'ouvrit , une file de grosses charrettes se présentèrent 
pour entrer ; derftere l'une de ces masses roulantes f 
six gendarmes vénitiens s'avançaient sans être vus» 
ayant chacun en croupe un homme de pied , arme 
d'une arquebuse. 

Dès qu'ils furent arrirés sous la porte , les arquebu- 
siers firent feu sur la garde ; chacun tua son homme , 
les gendarmes chargèrent le reste des Allemands; 
Gritli accourut avec son détachement, s'empara de la 
porte , et attaqua la garnison. £lle fit une vigoureuse 
résistance y tua quinze cents soldats ou bourgeois ; mais 
IV. 18 
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voyant aiThrer toutes les troupes vénitiennes , elle se 
retira dans le château , et se rendit quelques heure» 
après. Le peuple dé Padoue se vengea des fauteurs de 
Tëtranger par le pillage de leurs maisons, et vit passer , 
comme prisonnier de guerre, Todieux transfuge, que 
sa qualité de commissaire impérial sauva du supplice 
qu'il mëritait. 

Ce coup -de-main produisit une joie inexprimable 
dans Venise. Après tant de désastres, on voyait luire 
un rayon d'espérance. On devait s'attendre que les 
Allemands feraient sur-,le'>chamtp un effort pour re- 
prendre cette place importante ; mais Maximilien ne 
s'était pas mis en état de le tenter. On avait à craindre 
l'armëe frajiçaise ; une4irconstance ijpiprévae écarta 
ce danger. 

XIV. Par une autre faute de l'empereur, Louis XII 
était alors assez froidement avec Hii. Maximilien avait 
refuse , après l'avoir acceptée , une entrevue que le roi 
lui avait fait proposer. Soit inconsUnce , soit qu'il eût 
quelque honte de paraître , dans un état voisin du dë- 
nument , aux yeux d'un roi soh vassal , dont la cour 
était alors très-brillante ; il fit dire que d'autres affai- 
res l'appelaient dans le Frioul. Louis XII, qui était 
déjà en route , fut piqué de ce refus (i). Impatient lui- 

(i) André deBurgo, ambassadeur de Maximilien auprès 
du roi , écrivait à Marguerite d'Autriche : « Et semble que le 
grand diable ait temi la main à interrompre ladite venue. >^ 
{Recueil des Lettres de Louis XII , t. I, p. 176.) 
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même de retourner dans ses états , maître des provinces 
qui , d'après le traité, devaient former son partage , se 
croyant assure de ses conquêtes, qu'en effet les Véni- 
tiens n'étaient pas encore en état de lui disputer, il se 
.décida à repasser les monts. Il licencia même une partie 
de son armëe , en laissant seulement un corps de quatre 
mille chevaux pour aider son allié. 

De si grandes fautes passaient toutes les espérances 
de la république. Elle se flatta qu'elle trouverait le 
pape plus traitable, et renouvela ses instances pour 
obtenir la permission d'envoyer les ambassadeurs char- 
gés de solliciter l'absolution des censures. Jul*, pa^ 
sa dureté, avait révolté lé sénat, au point qu'on l'y 
appelait le boilireau et non pas le père des chrétiens. 
Plusieurs fois on proposa d'appeler les Turcs en Italie, 
de se mettre même sous leur protection (i) ; mais on 
vit qu'on n'jjyiterait un dapger que pour se jeter dans 

(x) Le cardinal Bbmbo (liv. 8), rapporte que le grand-sei- 
gneur reprochait obligeamment à la république de n'avoir pas 
eu recours à lui. « Quod quouiam factum non sit, suas nune 
opes, terra marique, amico se animo atque benevolo reipu- 
blicas poUiceri. » Quant à la demande de secours, on lit dans 
une dépèche d'André de Burgo , ambassadeur de MaximiUeii 
près de Louis XII, à Marguerite d'Autriche : « Le roy m'a 
dit ce matin avoir eu lettres contenant que les Vénitiens 
euvoient un grand ambassadeur au Turc avec grands présents, 
afin d*avoir secours de lui. ». {Recueil des lettres d^ Louis XIJ, 
MI, p. 91.) 
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un autre. Suivant l'expression d*un historien (i) « les 
« passions semblaient bannies de ce corps , » et ce fut 
une des causes du salut de la république. 

Le pape laissa entrevoir des dispositions plus indulr- 
gentes. Il permit aux ambassadeurs de venir à sa 
cour (2), mais en exigeant qu'ils entrassent dans Rome 
de nuit et sans aucun appareil, pour ne pas donner 
aux ministres des coalises un sujet de plainte. Il refusa 
long-temps de les admettre à lui baiser les pieds ;. il les 
renvoya à une commission de cardinaux. On voyait 
évidemment que son intention était de traîner cette 
affaire^in longueur, pour prendre son parti selon les 
ëvènements. Les Vénitiens n'étaient point gens à se 
laisser arrêter par des difficultés de^rme dans de 
telles circonstances. Une fois entrés dans Rome , leur 
unique affaire n'était pas de réconcilier leur gouverne- 
ment avec le pape. Il importait également de pratiquer 
tous ceux qui pouvaient avoir quelque influence sur 
les résolutions du saint-père , pour faire tourner , selon 
les intérêts de la république , les diverses négociations 
dont cette cour était alors le théâtre. 

Maximilien , qui n'était pas en état d'entreprendre, 
avec ses propres moyens , le siège de Padoue , deman- 

(i) L'abbé Dubos , Eut. de la Ligue de Cambray , liv. I. 

^a) Le pape est content que l'ambassadeur de Venise aille 
devers luy, de quoy le roy en a esté très marry. (Lettre d'An- 
dré de Burgo, ambassadeur deremperetirauiirès de Louis XIL 
Recueil des Lettres de Louis XI 1 , t. I, p. 178.) 
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dait les galères de l'église, pour faire le siëge ëe Venise. 
Ce système d'attaque n'eût peut- être pas été le plus 
effrayant ponr )es Vénitiens, mais il lenr importait 
de ne pas compter le pape parmi leurs ennemis. Ponr 
le dëteiminer à refuser sa cooptation à ses confédé- 
ré y ils parvinrent à faire entrer dans leurs intérêts 
l'arcfaevêqUe dTorck, alors ambassadeur d'Angle^ 
terre à Rome , qui rendît à la r^ublique ce bon of- 
fice, parce qu^il travaillait dans ce temps «là à en 
ren(te de mauvais au roi de France (i). 

Louis XII , quand il se détermina à quitter l'Italie^ 
était en discussion et même en état de brou|llerie 
avec te saint-siége. Les papes avaient la prétention de - 
nommer, de lear propre mouvemeirt, aux bénéfices 
dont les titulaires mouraient à la suite de leur cour. 
L'exercice de ce droit prétendu , fut une occasion de 
discorde ; il n'en fallait pas tant pour réveiller une 
baine comme celle que Jules II et le cardinal d'Am- 
boise se portaient. On parvint cependant à un acoom- 
modement : le roi céda une partie de ses droits , pour 
un chapeau de cardinal que le pape promit au neveu 
du premier ministre ; bientôt après on ne tarda pas à 
se brouiller de nouveau. Le roi fît saisir les revenus 
des bénéfices, que des prélats romains possédaient 

(i) On peut voir les plaintes qu'en portait Marguerite, 
d^Antriche au roi Henri vm. {Recueil des lettres de iMtis XII^ 
t.ll,p. 97.) ^ 

18. 
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dans ses ëtats. Enfin, le chapeau du neveu du cardi- 
nal d' Amboise arriva , et le nuage élevé entre les deux 
cours fut dissipé pour quelque temps. Ou remarqua 
que , dans les articles du traite qui fut conclu à cette 
occasion , le pape et le roi se garantissaient mutuel* 
lement toutes leurs possessions ; mais qu'ils se réser- 
vaient la liberté de traiter séparément avec d'autres 
puissances , pourvu que ce ne fût point au préjudice 
de l'un des deux. Cet article laissait apercevoir évi- 
demment l'intention où était le pape de se séparer de 
la ligue. 

Peinant ces brouilleries » Jules II s'était montré 
plus accessible à toutes les insinuations qu'on avait 
tentées auprès de lui pour le détacher de la France. 
Il avait cherché à s'assurer des Suisses , dont la fidé- 
lité n'était pas à l'épreuve d'une contribution plus 
forte que celle que le roi leur payait. 

Le génie des Vénitiens se signala , en profitant ha- 
bilement de toutes les occasions pour diviser leurs 
ennemis, sans ralentir cependant leurs opérations mi- 
litaires, qu'ils poursuivirent avec vigueur , dès qu'ib 
eurent vu renaître une lueur d'espérance. 

XV. Leur premier soin avait été de s-'assurer la 
conservation de Padoue, en fortifiant et approvision- 
. nant cette place avec diligence. 

Mais la sagesse de leur politique et la puissance de 

leur administration se signalèrent bien davantage par 

^ Wi décret qui annonça aux sujets de la république,. 
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qui rentreraient sous sa domination , une indemnité 
complète de toutes les pertes qu'ils auraient éprou- 
vées pendant la guerre. Telle était l'opinion que l'on 
avait de la ii||(lité et des ressources de ce gouverne- 
ment, que tous les sujets de terre -ferme se tinrent 
pour assurés de la réparation de leurs pertes , et dès- 
iors on peut juger du zèle ayec lequel ils concouru- 
rent à se délivrer de leurs nouveaux maîtres. 

Pour occuper et diviser les forces de l'empereur , 
leAf^iii^icns envoyèrent une escadre sur les côtes du 
Frioul et de l'Istrie. Ils s'emparèrent de Fiume , don- 
nèrent deux assauts à la garnison de Trieste , en jetè- 
rent une dans Udine. Pendant ce temps-là, ils dispu- 
taient aux corps avancés de l'armée allemande les 
districts de Feltre , de Bellune et de Cadore , et ils 
surprenaient Legnago , poste important , parce qu'il 
leur donnait une position et un pont sur l'Adige. Us 
n'eurent pas le même succès contre "Vicence et Vé- 
rone , dont ils s'étaient approchés avec quelque espé- 
rance d'y pénétrer. Des détachements de l'armée fran- 
çaise s'y étant jetés , firent avorter cette entreprise. 

Mais la fortune sembla vouloir dédommager la ré- 
publique de ce double échec, par une faveur inespé» 
rée. Le gouverneur vénitien de Legnago apprît que le 
marquis de Mantoue, qui s'était mis en marche pour 
aller joindre les Français à Vérone , passait à quelques 
milles de la place, et qu'il campait asse||Dégli gem- 
ment à l'Isola délia Scala , sur le Tartaro. Il fondit 
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sur sa troupe pendant la nuit, la mît en désordre, 
pénétra dans le camp , fit beaucoup de prisonniers. 
Le marquis seul, reste cache dans un chflmp de hlë, 
échappa à toutes les recherches; mais 41 etit besoin 
d'un guide pour aller à Vérone , et le paysan auquel 
il s'adressa le trahit. De sorte que Venise vit arriver 
dans ses murs, comme prisonnier de guerrç, un de^ 
princes qui s'étaient ligues contre elle. 

Une autfe circonstance qui favorisa les Vénitiens , 
ce fut le désordre qui régnait dans l'armée ai^br^ 
chienne , suite inévitable du désordre des finances de 
l'empereur. Le pillage et d'inutiles cruautés firent ab- 
horrer les Allemands. La barbarie tudesque passa ei^ 
proverbe, et, l'imagination grossissant les objets , ou 
fi;t des récits de femmes éventrées , d'enfants dëvorés , 
et de chiens dressés à la chasse de^ hommes. 

Ces exagérations ne laissèrent pas d'avoir quelque 
influence sur la résistance que la partie énergique de 
la population pouvait opposer aux étrangers. Les mon- 
tagnards des provinces de Trévise et de Vicence dis- 
putèrent plus d'une fois les passage difficiles , et égor- 
gèrent un grand nombre de maraudeurs ; de sorte que 
l'armée impériale se trouvait déjà sensiblement affai- 
blie lorsqu'elle arriva dans le Vicentin. Maximilien 1^/ 
commandait en personne. £lle était composée de six 
cents lances et de dix^huit mille Allemands. Elle re- 
çut, en aif(vai^t en Italie, un renfort de six mille 
Espagnols : sep«, cents gendarmes français s'y réuni* 
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rent; le pape et le duc de Ferrare ne cfurent pas 
pouvoir se dispenser d*y joindre chacun deux cents 
lances : enfin ôiif recruta huit mille volontaires en 
Italie et ailleuté. C'était Farmëe la plus considérable 
qu'on eût vue depuis long-temps en Italie , et Maxi- 
milien ëtait un gënëral de réputation. 

X\I. Aussitôt qu'on vit Padoue sur le point d'être '^ 
attaquée , les Vénitiens y jetèrent toute leur armée , 150» 
qui pouvait monter encore à vingt ott vingt-cinq mille 
hoa|a|es. Petigliano et le provéditeur , André Gritti , 
s'y enfermèrent eux-mêmes , et, à l'exemple du doge , 
qui y envoya ses deux enfants avec cent fantassins 
entretenus à ses frais , beaucoup de familles patricien- 
nes s'empressèrent de former un corps de trois cents 
gentilshommes , qui se dévouèrent pour la défense de 
ce dernier boulevard de la république. Le roi d'Aragon 
favorisa sous main les Vénitiens dans leur défense; 
car il leur permit de faire venir de Nuples des vivres , 
qui servirent à l'approvisionnement de Padoue (i). 

(i) «c M. Tambassadeur de Burgo me dédara tous les dan- 
giere et inconvénients qui pourroient sourdre pour cette 
rompture ( de Louis XII et de M aximilien ), et de combien 
iHiysoit la inimitié du roy d'Arragon à Tempereur voslrepère, 
et comment à ceste cause l'empereur avoit perdu Padua , et à 
ceste mesme cause il estoit dehors d'espoir de l'avoir, et s'il 
ne l'avoit dedans deux jours il estoit contrainct lever le siège 
et s'en retourner honteusement, et ce tout pour les vivres que 
le roy d'Arragon a laissé venir de Naples à Venise, desquels 
a esté ravitaillé Padua et que mettant les choses en romp- 
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Jamais siège , dit Guichardin , n*s^ait été si impor* 
tant pour l'Italie.' Tous les esprits étaient en suspens , 
et l'ëvènement paraissait fort incertain. Après avoir 
répare , miné , couvert de canons les lieux remparts 
qui environnaient la place , on construisit intérieure- 
ment de nouveaux puvrages entourés d'un second 
fossé. Toute la population des campagnes accourait 
pour concourir à ces travaux. Sur un autel qu'on 
éleva au milieu de la plac^ publique , Gritti fit célé^ 
brer l'office divin , et là , après avoir harangué \e^3k- 
fenseurs de Padoue , il reçut leur serment de mourir 
pour sauver la liberté et la patrie. 

L'ennemi parut devant la place le i5 septembre. 
L'armée assiégeante n'étftit pas de moins de cent mille 
hommes 9 tant Allemands que Français , Bourguignons , 
Espagnols ou Italiens. Elle amenait « cent six pièces 
d'artillerie sur roues , dont la moindre étoit un faucon , 
et six grosses bombardes de fonte, qui ne se pou- 

ture il ferait tousjours pis at chercheroit tenir toujours Tem- 
pereur si bas qu'il nepourroit lever la leste, et plusieurs autres 
dangiers; mesmemeot que si la rompture y estoit, que nous 
donnons occasion au roy d^Arragon de faire plus'estroitte al- 
liance avec le roy de France, et ainsy qu'il y avoitdesja donné 
la moitié de Naples audit roy, il Itiy pourroit donner l'autre 
moitié, et faire pour ce moyen reperdre tout ce que l'empe- 
reur a conquis en Italie, et £ûre appointement entre le roy 
et les Vénitiens) favorisant lesdits Yéniliens contre Tempe- 
reur ainsy qu'il a fidL » (Lettre de Mercurin deGattinare, am- 
bassadeur de Maiimilien près de Louis XII, à Marguerite 
d'Autriche. Recueil des lettres de Louis XII, 1. 1 , p. i8g.) 
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Voient tirer sur affûts, mais estoient portées chacune 
sur une puissante charrette, chargée avec engins, et 
quand on vouloit faire quelques batteries, on les des- 
cendoit, et quand elles estoient à terre, par le devant, 
avec un engin, on levoit un peu la bouché de la pièce, 
sous laquelle on mettoit une grosse pièce de bois , ti 
derrière faisoit-on un merveilleux taudis, de peur 
qu'elle ne reculât. Ces pièceà portoieut boulets de 
pierre , car, de fonte , on ne les eust scen lever, et ne 
pouvoient tirer que qtiatre fois le jour au plus (i). » 

Malgré cet appareil de forces, l'empereur ne fit pas 
investir totalement la place ; il préféra se borner à 
l'attaque d'un point princJpal, et il paraît qu'il se 
trompa d'abord sur le choix, car il changea bientôt de 
position. JVIaximilien fut encore induit en erreur par 
ses ingénieurs, qui d'abord avaient cru possible de dé- 
tourner le cours de la Brenta; mais les niveaux se 
trouvèrent mal pris, et les travaux qu'on avait com- 
mencés furent abandonnés cdmme inutiles. 

La nouvelle attaque des assiégeants était dirigée 
vers un bastion, voisin de la porte de Gadalunga, par 
où Ton sort de Padoue pour aller à Venise. 

Les assiégés faisaient de fréquentes sorties, mais les 
combats se donnaient au pied du rempart; car l'em- 
pereiir avait placé son quartier- général à demi-portée 
du canon. Il donnait l'exemple de la bravoure et de 
l'activité. Dès le neuvième jour, ses batteries eurent 

(i) Histoire du chevaliew Bayard, chap. 33. 
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lance plus de vingt mille boulets ; trois brèches , qu'elles 
avaient ouvertes, n'en firent bientôt plus qu'une, où 
mille hommes pouvaient passer de front. On donna 
d'abord deux assauts, qui furent repoussés avec vi- 
gueur. Le troisième, encore plus meurtrier, fut sou- 
tenu non moins vaillamment. Le drapeau impérial fut 
arboré un moment sur la brèche; mais les Espagnols, 
à qui on attribue l'honneur de l'avoir planté, sautèrent 
en l'air, par l'explosion d'une mine. Les assiégés ac- 
coururent aussitôt parmi les décombres, et culbatè- 
rent le reste des assaillants. 

Dans tous ces assauts on n'avait, suivant l'usage, 
commandé que l'infanterie. Maxîmilien en voulut faire 
donner un autre par la gendarmerie française, et 
écrivit au général de se tenir prêt. « Lors eussiez iru 
« une chose merveilleuse, car les prestres estoient re- 
« tenus à poids d'or à confesser, pour ce que chasciin 
« se vouloit mettre en bon estât, et y avoit plusieurs 
« gendarmes qui leur bailloient leur bourse à garder» 
« et pour cek ne faut faire nul doubte que les près- 
« très n'eussent bien voulu que ceulx dont ils avoient 
« l'argent en garde feussent demeurez à t'assault. » 

La Palisse assembla les capitaines, et quand ils 
furent arrivés à son logis, il leur dit : « Messeigneurs , 
• il faut diner, car j'ai quelque chose à vous dire» qui, 
« si je vous le disois par aventure, ne ferlez-vous |>as 
« bonne chère. Après le dîner, la Palisse communiqaa 
« la lettre de l'empereur, qui fut lue deux fois, pour 
« mieux l'entendre; laquelle ouye, chascun se regarda 
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« Tua l'autre en riant, pour voir qui commenceroit la 
« parole. Si, dit le Seigneur d*Imbercourt, il ne faut 
« pas tant songer. Monseigneur, mandez à l'empereur 
« que nous sommes tbuts prêts; il m'ennuie déjà aux 
« champs, car les< nuits sont froides, et puis les bons 
« vins commencent' à nous faillir; dont chascun se 
> preiiit à rire. Tous: s'accordoient au propos du sei- 
« gneur d'Imbercourt. La Palisse regarda le chevalier 
« Bayard , et veit qu'il faisoit semblant de se curer les 
« dents, comme s'il n'avoit pas entendu. Si, lui dit en 
« riant, eh ! puis, l'Hercule de la France, qu'en dites- 
« vous ? Il n'est pas temps de se curer les dents ; il faut 
« répondre à cette heure ,promp|ement à l'empereur. 
« Le bon chevalier, qui toujours ëtoit coutumier de 
« gaudir joyeusement, répondit : Si nous voulons très- 
« touts croire monseigneur de Imbercourt, il ne faut 
« qu'aller droit à la brèche; mais, parce que c'est un 
« passe-temps assez fâcheux à hommes d'armes d'aller 
m à pied, je m'en excuserois volontiers. Toutefois, puis- 
« qu'il faut que j'en dise mon opinion, je le ferai. 
a L'empereur mande que vous fassiez mettre tous les 
« gentilshommes françois à pied, pour donner l'assault 
c avec ses lansquenets. De moi, combien que je n'aye 
« guères de bien en ce monde, toutefois je suis gentil- 
« homme; touts vous autres, messeigneurs, estes gros 
« seigneurs et de grosses maisons, et si font beaucoup 
« de nos gendarmes; pense l'empereur que ce soit 
« chose raisonnable de mettre tant de noblesse en péril 
IV ,9 
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« et hasard avec des piëlons, dont l'an est eordoamer, 
« Fautre baiulaDger, «t gens méohaniques^ qui n'ont 
« leur honneur en si grosse recommandation que^n- 
« tilshommes ? c'est regarder trop petitement à lui, 
« sauf sa grâce. Mon avis est que vous, monseigneur, 
« devez rendre réponse à remf>ereury qui sera telle, que 
« vous avez fait assembler vos capitaines , qui sont trè»- 
« délibères de faire son commandement : qu'il entend 
« assez que le roi leur maître n'a point de ge^is en ses or- 
« donnances qui ne soient gentilshommes; de les mêler 
« parmi des gens de pied , qui sont de petite condition , 
« seroit peu fiiire d'estime d'eox; mais qu'il a foKe 
« comtes» seigneurs et gentilshommes d'Allemagne, 
« qu'il les fasse mettre à pied avec les gendarmes de 
« France, qui volontiers leur montreront le chemin ; 
« puis viendront les lansquenets s'ils trouvent qn'il j 
« fasse bon. » 

Les gendarmes allediands, non moins scrnpnleax 
sur leurs droits, répondirent- à leur tour, qu'ils étaient 
venus pour combattre dans l'équipage qui convenait 
à leur naissance; Tassant ne fut pas donné. 

Tels étaient les préjugés du temps. L'empereur, 
toujours prompt à abandonner ses entreprises, leva 
le siège le seizième joilr, et partit la nuit suivante pour 
l'Allemagne. 

XVII. Padoiie était délivrée, mais la province était 
ruinée, « car au dict Padouan fut porté dommage de 
«deux millions d'escus, tant en meubles qu'en mai- 
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« 80B8 et palais bmslét ci dëbroits. » En partant» Maii- 
milien fit proposer nne trêve aux Vénitiens, qui, dans 
l'ivresse de leur joie, la refusèrent , et, profilant de 
sa retraite, se jetèrent sur plusieurs petites places 
qu'ils enlevèrent facilement: fiaseiano, Feltre, Gividal, 
forent i^econquises : le cliâteau de la Scak fut emporté 
d'assavt; oelui de Moncelice fut surpris; les soldats 
de la garnison se jetèrent dans une grasse tour, « où 
« incontinent ils furent assiégés, et boata*t<on le feu 
« an pMd. La plnspart se laissèrent brûler plutôt qne 
« de se rendre, les autres sautoient par les créneaux et 
« éloîeot reçus sur la pointe des piques (1). « Les châ- 
teaux d'Ëste, Montagnana, Colonie, Gitadella, Bas- 
sano , ouvrirent leurs portes à leurs libérateurs. Vicenoe 
les appelait; ils l'emportèrent en une heure, et l'em- 
pereur n'était paa encore arrivé à Trente, que déjà 
Petigliano était sous les murs de Vérone , ou cependant 
il ne put pénétrer. 

Presque toute l'Italie, malgré des sentiments très- 
divers, voyait avec un œil de complaisance les succès 
des Vénitiens, que leurs malheurs avaient absous de 
Tenvie qu'on leur portait auparavant. Us youlurent 



(i) Histoire du chevaUer Bayard, eh. 40. « Nova veneruDt 
quod capta fuit rex montis silicis, occisi fuenint omnes qui 
erant intos, ad numerum quinque centiim et nullns evasit. » 
(Lettre d'André de Borgo et du docteur de Mots A Margue- 
rite d'Autriche. ÂeeueU du lettres de Louis XI! ^ t.I, p. 979.) 
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profiter de rëloignement de rirmée autrichieiiiie, pour 
punir le duc de Femre, et ressaisir U Polésine de 
Rovigo. Tandis qu'une division de leur armée soumet- 
tait ou ravageait cette province, le commandant de la 
flotte, Ange Trevisani,' eut ordre d*entrer dans le Pô, 
de remonter ce fleuve jusque auprès de Ferrare, de 
pasiser l'armée sur la rive droite, et de seconder les 
opérations du siëge de cette capitale. L'amiral eut 
beau représenter que cette entreprise était très-basar- 
deuse, surtout en bîver; que la flotte pouvait être 
compromise; on n'écouta que l'envie de se venger du 
duc, et Trevisani partit avec dix-sept galères, et nn 
grand nombre d'autres bâtiments. -Parvenu à Lago- 
Oscuro, c'est4*dire à peu près à trois milles de Fer- 
rare, il s'occupa de construire une tête de pont. L'ar- 
mée vénitienne, déjà arrivée sur le rivage opposé, 
n'attendait que la construction du pont pour effectuer 
le passage. Les gens du duc de Ferrare vinrent attaquer 
les redoutes, mais ils furent repoussés, et les marins 
travaillaient avec la plus grande activité à lier leurs 
bâtiments de transport, pour ouvrir un passage à 
l'armée. 

L'alarme était dans Ferrare; la population des cam- 
pagnes accourait pour raconter que la flotte ennemie 
détruisait tout sur son passage; les villages ferrarais, les 
belles maisons de Slaisance, situées sur l'une et l'autre 
rive, étaient en cendres. Cette capitale, alors peuplée de 
quatre-vingt mille habitants, n'avait qu'une faible gar- 
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Bison. Les Francs, appelc» par le duc, y envoyèrent 
un détachement de cent cinquante gendarmes; mais 
ce secours aurait été vraisemblablement insuffisant, si 
on eût laisse le temps à Tarmëe vénitienne de passer 
sur la rive droite du Pô, et <|gL les mouvements des 
ennemis, du côté de Vérone, ne l'eussent obligée de'^^ 
s*y porter. Dans la nuit du a o au ai décembre, on 
établit des batteries sur les digues qui commandaient 
le fleuve. Au point du jour, toute cette artillerie fit un 
feu terrible sur le pont et sur la flotte. Les troupes qui 
étaient déjà sur la rive droite ne purent parvenir jusqu'à 
œs batteries; il n'y eut pas moyen d'y répondre avec les 
canons des galères, ni de rester à une si petite distance 
sous un feu si meurtrier. Deux galères et plusieurs 
autres bâtiments, furent coulés bas parles premières 
volées. Deux ou trois coupèrent leurs câbles, et se 
hasardèrent à descendre le fleuve en essuyant Je feu 
de toutes les battoiûes qui couvraient la cote. Le reste, 
criblé de coups, fut abandonné par les équipages, 
qui se sauvaient dans les chaloupes, ou se jetaient à 
la nage. U périt plus de deux mille Vénitiens dans 
cette action. Trevisani chercha son salut dans un es- 
quif, abandonnant sa capiune, qui coula bas à trois 
milles du lieu du combat , et laissant toute sa flotte 
au pouvoir de l'ennemi. 

Il paya ce désastre par trois a^s d'exil , et la répu- 
blique s'empressa d'armer une nouvelle flotte. 

Telle fut l'issue de la campagne de iSoq , Tune des 

'9. 
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années les- plus mémorables dans l'histoire de Venise. 
Cette époque fut celle de la mort du comte Petigliano, 
à qui la république reconnaissante fit élever une 
statue équestre , avec cette inscription : « A Nicolas 
«des Ursins, prince de Petigliano, qui, après avoir 
«long-temps commandé» avec succès, les armées de 
41 Sienne , de Florence, des papes , et du roi de Naples, 
« fit de grandes cboses pour la république, dans un 
« extrême péril , et lui conserva Padoue. » 
'' XVIII. Cependant l'empereur, honteux d*avoir 
échoué devant Padoue (i) , et de s'être laissé enlever 
Vicence, ne rougissait pas d'offrir à Louis XII de 
lui remettre les forts de Vérone , seule place qui lui 
restât, pour gage d'un prêt de cinquante ou soixante 
mille ducats (2). Quand le pape* sut que le roi venait 
d'accéder à cette demande, il s'alarma, plus qu'il n'a- 
vait fait jusqu'alors, des progrès des Français en 
Italie , et se décida à recevoir les Vénitiens dans ses 
bonnes grâces. Une pénitence publique, l'obligation 
d'aller témoigner leur repentir dans sept églises , l'hu- 

(i) « Les Espagnols mesmes disent que puisqu'il ne sçait 
garder ce qu'on luy avoit mis entre les mains et ne sçait venir 
à bout d^avoir une ville telle que Padua qu'ils n'ont pas grant 
crainte de luy. » (Lettre de Merenriu de Gatriman, ambassa- 
deur de l'empereur prés de Louis XII , à Marguerite d'Au- 
triche. Recueil des lettres de Louis XII^ 1. 1, p. 19a.) 

(a) Lettre d'André de Burgo, autre ambassadeur, à la 
même princesse. {Ibid. p. aSo.) 
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miliation de recevoir , à genoux , Tabsofaition des cen* 
sares encoorues, n'ëtait pas ce qui coûtait le plus 
aux Vénitiens. Ils se seraient estimés trop heureux 
que le pape se fût borne à des punitions de cette na- 
ture. Elles ëtaient assurëmeot absurdes, car la répu- 
blique n'avait fait qu'une guerre juste. £Ue s'était dé- 
fendue , comme toutes les lois divines et humaines l'y 
autorisaient, mais elle n'avait pas ëtë heureuse, et 
Jules II , en lui accordant son pardon , ne nëghgea 
point les intérêts temporels. L'absolution fut précédée 
d'un traité, dont les principaux articles étaient, que 
la république se désisterait de l'appel qu'elle avait in- 
terjeté, lorsque le pape avait fulminé le monitoire 
contre elle; que le gouvernement ne disposerait à 
l'avenir d'aucuns bénéfices , ceux de patronage laïque 
exceptés, et que les titulaires seraient mis en posses- 
sion sans aucune difficulté , sur la seule présentation 
des provisions expédiées par la chancellerie romaine ; 
que toutes les causes bénéficiales, ou appartenant à 
la juridiction ecclésiastique , pourraient être portées 
à la cour de Rome ; que la république ne pourrait 
soumettre les biens ecclésiastiques à aucune contri- 
bution. 

On voit combien les Vénitiens se relâchaient de 
leurs maximes, relativement à la juridiction de l'au- 
torité temporelle sur le clergé. Ce n'était pas toTit. Us 
renonçaient à toutes prétentions sur les terres de Té- 
glise. Ils reconnaissaient n'avoir aucun droit de s'im- 
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miscer dans les affaires queie pape pourrait avoir 
avec ses vassaux , promettant de ne donner à ceux-ci 
ni secours ni retraite. Ils s'engageaient à réparer les 
dommages que les ëglises avaient éprouvés pendant la 
guerre. Ils consentais à ce que les grâces , que les 
prëdëcesseurs de Jules II pouvaient avoir accordées à 
la république , fussent déclarées nulles de plein droit, 
et considérées comme non avenues, si elles étaient, 
en quelque chose , préjudiciables aux intérêts de la 
chambre apostolique. Enfin , et c'étaient ici les deux 
points qui avaient donné lieu aux plus pénibles dis- 
cussions, la république renonçait au droit de tenir 
un vidame à Ferrare , et elle reconnaissait aux sujets 
de l'église le droit de naviguer dans le golfe Adria- 
tique, sans être assujettis à aucun péage, visite on 
déclaration, ni pour leurs vaisseaux, ni pour leurs 
marchandises , quelle qu'en fût la nature ou l'origine, 
quand même elles appartiendraient à des étrangers. 
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Campagne de i5io. — Diète de Tempire. — Harangue d*Hé- 
lian. — Ligue du pape, des Vénitiens, des Suisses et du roi 
d*Arragon , contre Louis Xn. — Tentatives infructueuses 
sur Vérone et sur Gènes. — Concile de Tours. — Danger du 
pape à Bologne. — Sic^ de la Mirandole. — Campagne de 
i5i I. — Concile de Pise. — Ligue de la Sle.-Union. — Cam- 
pagne de i5ia. — Siège de Bologne. — Prise et reprise de 
Brescia. — ^Bataille deRavenne. — Retraite des Français; ils 
perdent presque toute Tltalie. 



I. C'ETAIT beaucoup pour les Vënitiens de pouvoir 
compter dans l'Europe un prince qui osât se dire en 
paix avec eux (i). Le roi d'Aragon les favorisait 
secrètement, parce qu'il redoutait la puissance de 
l'empereur, qui lui disputait l'administration du 
royaume de Castille, et quil ne voulait pas /aire 
granfi son mortel ennemi : telles étaient ses expres- 
sions. Le pape, après avoir forcé les Vénitiens à la 



(i) Lettre des ambassadeurs de Tempereur à Marguerite 
dWutrichc. {Recueil des lettres de Louis AU, 1. 1, p. 219.) 
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soumission, embrassait leurs«intëréts avec chaleur. 
Ennemi de la ligue qu'il avait formëe , il était revenu 
à son premier projet d'expulser les étrangers de l'Ita- 
lie , pour y dominer sans partage. La diète de l'empire 
ëtait alors assembl<$e : Haximilien y solKcitait des se- 
cours pour faire une nouvelle campagne; le pape et 
les Vénitiens intriguaient auprès des princes, pour 
que ces secours lui fussent refusés ; mais l'ambassa- 
deur de France appuyait vivement les demandes de 
l'empereur. On a conservé la. harangue que ce mi- 
nistre , nommé Louis Hélian , et qui passait pour un 
des hommes éloquents de ce temps-là, prononça pour 
exciter contre les Vénitiens le ressentiment du corps 
germanique. Ce discours, beaucoup trop long pour 
être rapporté ici, est une invective, où la vérité, 
quelquefois incontestable , des reproches , disparait 
sous l'exagération de l'expression. L'orateur, par 
exemple , accuse les Vénitiens d'avoir mis obstacle à 
la guerre que les quatre grands princes confédérés 
avaient résolu de faire aux Turcs, pour la délivrance 
des lieux saints. Il dit que, bourrelés par leur con- 
science, ils ont voulu conserver par la force ce qu'ils 
avaient acquis par des crimes. Il craint que, si l'on 
n'y prend garde , ils ne deviennent plus puissants que 
jamais, et peu à peu les maîtres de l'Italie et de tout 
l'empire d'Occident. Selon lui « c'est là le but que se 
proposent ces malicieux renards , ces superbes lions. 
Il faut écraser la tête du serpent. « Cette race sortie 
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de la lie des nations , s'i^rie Toratenr , ces fugitifs de^ 
venus pêcheurs ; de pécheurs , revendeurs et regi^at- 
tiers ; de règrattiers, pilotes; de pilotes, marchands ; 
de n^archands , seigneurs et princes , par des larcins , 
des meurtres ,' des empoisonnements ; se disent le» 
maîtres de la mer ; ils l'épousent , comme s'ils étaient 
les maris de Tbétis ou les femmes de Neptune. Ni les 
Carthaginois , ni les Romains ne s'ëtaient avisés d'une 
pareille invention ; mais elle était digne de ces cor- 
saires , de ces baleines , de ces Cyclopes , de ces Poly- 
phêmes. 

« Ils oppriment leurs sujets ; ils leur envoient, pour 
les gouverner, des officiers qui ont passé leur jeu* 
nesse, non pas à Padoue, ni à Paris , mais sur la mer 
et sur le Tanaîs ; qui , au lieu d'avoir ëtndié la phi- 
losophie , le droit , ou notre sainte religion , ont ap- 
pris à sucer les peuples, à amasser de l'argent, et 
ont pris tontes les coutumes des Orientaux. Pour 
nous, qui n'allons pas vêtus de pourpre, qui n'avons 
pas des coffres pleins d'or , qui ne mangeons pas dans 
de la vaisselle d'argent , nous sommes , à leur dire , 
des barbares. Je passe sous silence leur gourmandise 
et leurs infâmes débauches. Il/bnt des boucheries dtf 
chair humaine ; ils ont leurs carrières et leurs tau- 
reaux d'airain. » 

On voit que l'orateur, parmi toutes ses déclama- 
tions, n'omettait pas de toucher la corde sensible, 
c'est-à-dire dé réveiller la jalousie qu'excitaient par- 
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tout les richesses et la puissance des Vénitiens. Tous 
ces princes allemands , dans leurs châteaux gothiques, 
au milieu de leurs cours encore demi -barbares, 
étaient indignés d'apprendre qu'il existât une répu- 
blique , dont les citoyens avaient des palais de marbre 
et de la vaisselle d'argent, et ils croyaient faire un 
raisonnement politique, quand ils disaient : «De même 
qu'il ne convient point à des princes d'être mar- 
chands, il n'appartient point à des marchands d'être 
princes. » Hélian, après avoir entraîné la diète par 
son éloquence, et en avoir obtenu les subsides que 
Maximilien sollicitait, passa à la cour du roi de Hon- 
grie, et le détermina à entrer dans la ligue. Cette 
acquisition que firent les confédérés, ne les dédom- 
magea point de la défection du pape. Le roi de Hon- 
grie pouvait sans doute opérer une diversion très- 
inquiétante pour la république ; mais son autorité 
n'était pas telle , qu'il disposât des forces de son 
royaume par sa seule volonté; aussi borna- 1- il ses 
hostilités à des menaces. 
i^IO II. Maximilien, aidé des subsides du corps germa- 
nique et des troupes auxiliaires , que le roi de France 
laissait à sa disposition , commença la campagne 
de i5io. 

Il ne vint point y commander en personne ; le 
prince d'Anhalt était son lieutenant-général en Italie. 
Les Français , au nombre de quinze cents lances et de 
dix raille hommes de pied , étaient commandés par 
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ChaumoBt d'Amboisey gouverneur du Milanais, et 
nev^u du premier ministi*e. 

Quant aux Vënitieos , depuis la mort de Pëtigliano , 
ils avaient offert le commandement de leur petite ar- 
mée à plusieurs généraux , notamment à André Gritti^ 
qui avait eu la modestie de le refuser ^ ne se réservant 
que la part qu'il lui était permis de prendre au dan- 
ger, en sa qualité de provéditeur; et ils avaient fini 
par confier cette charge à Paul BagUone, qui avait 
<x)mmandé dans l'armée du pape; car Jules, par une 
infraction manifeste de la ligue, dont il ne s'était point 
encore séparé , avait permis à ses officiers et aux su- 
jets de l'église , de prendre du service chez les Véni- 
tiens. Malgré cette ressource, l'armée de la république 
se réduisait à six cents hommes d'armes , quatre mille 
chevau-légers , et huit mille hommes d'infanterie. On 
sent, qu'elle ne pouvait faire qu'une guerre défen- 
sive (i). 

(i) « Le demeurant de rarmée desVeniciens estoit àMon- 
tagoana et Lonic, et l'on a escript que tous ensemble font 
600 hommes d'armes à la coustume d'Italie, i5oo chevaulx 
legiers et 6000 piétons payés, oultre les villains paysans qu'ils 
peuvent avoir à leur commandement. » (Recueil des lettres tfer 
Louis XII, dépêche d'André de Burgo, ambassadeur de Maxi- 
milien, t. III, p. 1 1.) « Rex habuit multa nova a domino de 
la Paliza quod Teneti non possunt eodem tempore defendere 
Padaam et Tervisium, et quod jam fugerunt ex castris ipso • 
rumplus quam tria millia equitum et peditum. »> (IbU. p^. 1 7.) 
IV. 20 
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Aussi le doc de Ferrare eut-il l'occasion de re- 
conquërir, sans obstacle, la Polésioe de Bovige, les 
châteaux d'Esté et de Montagnana , tandis que Tar- 
rttée combinée de fempereur et du roi, sortant de 
Vérone, obligeait les Vénitiens à se replier devant 
elle , à se retirer sous Padoue , et par conséquent à 
abandonner Vioence. 

Cette ville envoya des députes aux pieds du 
prince d'Anhalt, pour implorer sa démence; mais 
ils n'en obtinrent qu'une réponse foudroyante , et 
malgré les sollicitations du gën^Sral français y les 
Vicentins forent traites avec la dernière bariiarie. 
Leur ville fat saccagée (i), quelques-uns de ces mal- 
heureux qui s'étaient cachés dans une grotte voisine» 
essayèrent de s'y défendre : pour les forcer dans 
cette retraite , on alluma un grand feu à l'ouverture 
par laquelle ils recevaient de l'air; il en péril, dit- 
on, plus de mille. L'histoire a pris soin de reprocher 
aux Vénitiens Içs dévastations qu'ils avaient com- 
mises dans le pays de Ferrare , et le grand poète que 
protégèrent les princes de cette maison , a vouhi îm- 

(i) « TouchaîityiceDce, les gens de Fempereur sont dedans, 
et à leur arrivée les Allemands ont commencé de piller, tel- 
lement qu'ils sont délibérés de la raser, et vous ne pouvés croire 
la faute de justice, d'ordre et de police, qui est avec les gais 
dudit empereur; an moyen de quoy ses affaires ne peuvent 
aller si bien qu'ils fairoient. » (Lettre de Robertet à André de 
Borgo. Recueil des lettres de Louts XII, t.I, p. 24«.) 
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fliortaliser le ressentiment dés Ferrarais; mais la 
postérité, plus impartiale, doit dire que, dans cette 
^erre , les Vénitiens défendaient leur existence contre 
la France , TËmpire et Tltalie. Jamais cause ne fut 
plus juste , plus sacrée que la leur , et ils furent loin 
d'égaler les horreurs dont leurs ennemis se rendirent 
coupables. 

L'armée française entreprit d'emporter Legnago, 
seule place que les Vénitiens eussent recouvrée sur TA- 
dige : ils l'avaient entourée d'une inondation qui en 
rendait l'approche fort difficile. L'avant-garde de Ghau- 
mont trouva une partie de la garnison à rex.tœmité 
de la digue, la chargea, la poursuivit, traversa les 
marais; et entra avec elle dans le quartier de la ville 
situé sur la rive gauche de l'Adige ; mais les forts 
principaux se trouvaient de l'autre côté, et il n'était 
pas possihle d'établir un popt sous leurs batteries. 
Chaumont jeta sur la rive droite quatre mille Gas* 
Gons avec six pièces de canon. Les châteaux battus 
des deux cotés se rendirent successivement au bout 
de quelques jours. Ce fut une action d'une grande 
vigueur, et qui ajouta beaucoup à la gloire du capi- 
taine Molard , officier dauphinois , qui , malgré sa 
naissance, sa réputation et les préjugés du temps, 
voulait bien servir dans l'infanterie. 

Legnago, d'après l'acte de partage, devait appar? 
tenir à l'empereur ; mais l'armée impériale était si 
iaible et si mal en ordre, que les Français furent 
obligés de fournir la garnison des places conquises^ 
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Louis XII ëtait dégoûté d'un allié qui lui laissait 
tout le fardeau de la guerre. U annonçait Tintention 
de rappeler ses troupes. Maximilien , effraye, se 
hâta de l'engager à continuer la campagne au moins 
jusqu'à la fin de juillet, offrant de se charger de 
toutes les dépenses autres que la solde ; mais, comme 
il n'était pas en état de payer, même ses propres 
troupes, il emprunta encore du roi cinquante mille 
ducats, en lui donnant Legnago pour gage, et en 
lui permettant de garder cette place et même-Yérone , 
si cette somme, et celle prêtée l'hiver préoédept, 
n'étaient pas remboursées dans un an. 

On conçoit que , faite par de pareils alliés-, la 
guerre ne pouvait être ni conduite avec beaucoup 
d'ensemble , ni poussée avec vigueur : aussi n'en- 
treprit-on rien de considérable. Quelque» petites 
places, comme Citadella, Marostica, Basciano, se 
rendirent à la première sommation. Feltre £ut brû- 
lée , et Monselice , quoique défendue par une* assez 
forte garnison , fut emportée ; parce que ks Véni- 
tiens prirent une reconnaissance pour un assaut» et 
se jetèrent dans la citadelle, où ils furent tous brûlés 
ou massacrés. Les vainqueurs traitaient de rebelles 
les villes qui osaient faire la moindre résistance ; mais 
tant de cruautés ne faisaient qu'exalter le courage 
des habitants des campagnes. «Ils sont furieux, en- 
ragés, écrivait Machiavel , alors en mission pour sa 
république à Vérone. Hier, on en amena un qui ve- 
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naît d'élre pris. Quand il fat devant Tëvéque de 
Trente , commissaire impérial , il se mit à cder , 
Vive Maiai Marc ! On eut beau le charger de fers , 
le menacer , lui promettras la vie ; il n'en voulut 
point y et ne cessa de répéter qu'il voulait mourir 
pour saint Marc. > 

Pendant que ces choses se passaient sur TAdige et 
sur la Brenta , d'autres événements appelaient ailleurs 
l'attention des Français. 

m. Le pape , n'ayant pu mettre l'empereur dans 
l'impossibilité de faire cette campagne , avait voulu 
le détacher de la ligue , en l'engageant à conclure 
une paix séparée avec les Vénitiens. Maximilien exi- 
geait la cession de Vérone. Jules se croyait assez 
d'autorité sur la république pour la déterminer à ce 
sacrifice. Il se trompait. Il trouva le sénat dans la 
résolution inébranlable de ne point abandonner ses 
droits sur cette place , et il fallut rompre la négo- 
ciation. 

Comme il redoutait encore plus la puissance de 
Louis XII en Italie que celle des Allemands , il cher- 
cha à lui susciter des ennemis qui le missent dans la 
nécessité de se défendre, au lieu de poursuivre ses 
conquêtes. 

Dans cette vue, il avait sollicité Henri VIII, nou- 
vellement assis sur le trône d'Angleterre , de déclarer 
la guerre à la France. La jeunesse de ce prince et 

20. 
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son caractère ardent, faisaient espérer qu41 ne se re» 
fuserait pas à opérer cette diversion. 

Louis XII s'était brouillé avec les Suisses , pour la 
fixation du subside qu'il leur payait. L'alliance entre 
les cantons et la France expirait précisément cette 
année (en 1 5 1 o). Le pape chargea Tévéque de Sion , à 
iqui il promettait le chapeau , pour prix de ses bons 
offices, d'entretenir l'aigreur qui existait entre eux 
et le roi, et leur offrit un subside plus considérable , 
s'ib voulaient s'engager à la défense des intérêts du 
saint-siége. 

Assuré de ce secours, il chercha les occasions de 
se brouiller avec le roi. Le premier expédient dont il 
s'avisa fut d'opprimer le duc de Ferrare. Ce prince , 
comme membre de la ligue, avait profité des dis- 
grâces des Vénitiens. Il avait reconquis la province 
de Rovigo, et s'était mis à user de la faculté, qui lui 
avait été interdite pendant si long-temps, de re- 
cueillir du sel dans ses salines. Quel fut son étonoe- 
ment , lorsqu'il reçut un ordre du pape de faire ces- 
ser la fabrication du sel , et de contraindre ses sujets 
à s'en pourvoir dans la Romagne ! Il eut beau repré- 
senter que cette obligation n'était point une consé- 
quence de sa vassalité envers le saint-siége, Jules pré- 
tendit avoir succédé à cet égard à tous les droits drs 
Vénitiens. Le duc, qui s'était mis depuis quelque 
temps sous la protection du roi , à qui il payait à cet 
effet un subside de trente mille ducats, eut recours à 
Louis XÏI. Celui-ci intervint dans le différend. Aus- 
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sitôt le pape s'écria que le roi se déclarait contre lé 
saint-siëge , en protégeant la résistance d'un vassal 
rebelle à l'église ; il ne voulut entendre à aucun ac- 
commodement , et fit entrer son armée dans le 
Ferrarais (i). 

Sur ces entrefaites, on apprit la mort du cardinal 
d'Amboise. Comme il était l'ennemi personnel de 
Jules II y on se flatta que la réconciliation du roi et 
du pape deviendrait plus facile, quand le ministre 
n'y mettrait plus obstacle ; mais cette mort fournit à 
la politique du pape une nouvelle occasion de brouil- 
lerie. Il s'avisa, en vertu d'une ancienne prétention 
de la cour de Rome, de réclamer l'épargne du cardi- 
nal, que l'opinion publique faisait monter à trois 
cent mille écus d'or en espèces. Cette demande était 
sans doute fort étrange ; mais elle le devient un peu 
moins, si l'on considère que les trésors du cardinal 
provenaient en partie du droit dont il avait joui pen- 
dant dix ans, comme légat a latere, de recevoir le 

( i) Tous les sujets de discussion entre le pape et le roi sont 
exposés dans une lettre adressée à Marguerite d* Au triche par 
André de Burgo et ledocteurdeMota, ambassadeur deMaxi- 
lien près de Louis XII. On y lit entre autres passages que le 
pape a fait arrêter le cardinal dAuch et fait torturer un des 
serviteurs de ce prélat ; qu'il ne permet pas aux ambassadeurs 
de France à Rome d'expédier une dépèche sans qu'elle ait 
été communiquée à sa sainteté ou plutôt à sa malignité. {Rc - 
cueil des lettres de Louis XI Ij 1. 1, p. 255.) 
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prix ée UMites les diajpenaes qu'il doonah au nom de 
la cour de Rotiie, et d'nne pension de cinquante 
mille ducats, que les princes d'IUdie lui payaient, à 
Tiosu du roi , à qui ce ministre , trop vanté pour son 
désintéressement , en fit l'aveu au lit de mort. Le car- 
dinal Bembo, son confrère, dit que les legs, p<Htés 
dans son testament, s'élevaient à six mille toutes d'or. 
Cette somme ^uivaudrait à près de vingt-cinq mil- 
lions de notre monnaie d'aujourd'hui. D'autres font 
monter la fortune de ce prélat à plus du double. Il 
n'était pas de la dignité du roi de condescendre à la 
nouvelle prétention de la cour romaine. Ce fut pour 
le pape un prétexte de redoubler ses plaintes contre 
la France, et d'appeler à son secours les Suisses, de- 
venus ses alliés. 

En même temps , il fit entrer dans ses projets le 
roi d'Arragon , ennemi naturel de la FVance. Pour le 
détacher de la ligue, il lui donna l'investiture du 
royaume de Naples ; et , comme cette investiture 
obligeait le vassal à servir avec toutes ses forces son 
suzerain , il exigea que Ferdinand remplît cette obli- 
gation à la lettre. 

Ainsi, pendant que l'armée de Louis XII aidait 
celle de l'empereur à conquérir quelques villes sur 
les Vénitiens , une coalition s'était formée contre la 
France. On y comptait déjà le pape (i) , le roi d*Ar- 

(i) « Rex est totus mdigaatus contra pontificem, proptet; 
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ragon, les Suisses^ et la république de Venise, et il 
était à craindre que TAngleterre ne s'y joignit. . • 
LY. L*araiëe du pape ravageait le duché de Fer- 
rare y six mille Suisses se présentèrent sur la fron- 
tière septentrionale du Milanais ; et une flotte de 
onze galères vénitiennesv^ auxquelles une galère du 
pape s'était jointe , parut sur les cotes de âènes,, 

Ces trois attaques simultanées obligèrent Tarmée 
française de quitter précipitamment les bords de 
FAdîge, pour accourir à la défense du Milimais. 
Chaumont fut assez heureux pour faire face de tous 
côtés avec succès.. Un petit renfort , qu'il envoya au 
duc de Ferrare, mit ce prince en état d'arrêter la , 
marche des troupes de l'église. La descente qu'on 
voulut tenter sur les cotes de Gènes fut repoussée ; 
les mécontents de cette ville furent contenus. Chau- 
mont lui-même, à la tête de cinq cents gendarmes, 
«t de quatre mille hommes d'infanterie (car il avait 
£%é obligé de diviser ses. forces), s'avança pour fermer 
le passage aux Suisses qui arrivaient par Belinzona. 

Quoiqu'ils ne dissimulassent point leur ressenti- 
ment contre Louis XII, ils ne déclaraient point for- 
mellement la guerre , mais ils demandaient fièrement 

iUa quœ fedt hactenus , et quia intercepit aliquas litteras per 
quas cognovit quod papa machinabatur res diaboUcas contra 
ipsom regem.» (Lettre d*André de Burgo et du docteur de Mota 
à Marguerite d'Autriche. Recueil des lettres de Louis XIT^ 
I. I,p. a70.) 
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le passage à travers le Milanais , pour aller , dlaaiaftt- 
ils , au seeours de Tëglise , et ils jse «irent en marcke , 
par la vallée qui sépare le lac Majeur du lac de 
Lugauô , jusqu'à Varèse , où ils n'étaient plus qu'à 
quelques lieues de Milan. Il était à craindre qu'ils 
ne s'emparassent de quelque place , et qu'ils n'allas- 
sent rejoindre l'armée du pape jou celle des Véni- 
tiens. Ghauraont, avec son petit corps, les obser- 
vait, les retardait, mais sans oser les attaquer. 

Ces six mille Suisses n'avaient point d'artillerie. 
Il n'y en avait pas la moitié qui eussent des armes à 
feu, et on n'en comptait pas plus.de quatre cents à 
cheval ; mais, ils avaient reçu lui renfort de quatre 
mille hommes à Varèse. Ils marchaient fort serrés , 
au petit pas , présentant , quand le terrain le permet- 
tait, un front de quatre-vingts ou cent hommes. On 
lisait sur leur étendard : Fainqueurs des rois, amis 
de la justice f défenseurs de la saint église romaine, 

£n partant de Varèse, où ils avaienir séjourné 
quatre jours, ils ne se dirigèrent point sur Milan. 
Ib prirent à gauche , comme pour aller vers le terri- 
toire vénitien, passèrent à Gastiglione, puis à Ve- 
daoo , où ils traversèrent TOlona près de sa source ; 
ensuite à Appiano. Dans cette marche de plusieurs 
jours , ils avaient déjà beaucoup souffert. Soit que 
les vivres leur manquassent totalement, soit qu'ils 
reconnussent l'impossibilité de traverser les rivières 
sans attirai] de pontons, ils tournèrent tout -à -coup 
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vers Gôme, et oh 'vit leur» troapm se sëparer pour 
rentrer dans les montagnes. 

Qnotqiie cette diversion n*eût pas rëassi^ elle avait 
donné Heù aux Vénitiens de faire de nouveaux ef- 
forts, et ils venaient de recouvrer tout ce que les 
Français leur avaient enlevé dans les commenoeaients 
de 1,a campagne , à l'exception de Legnago. Ils mirent 
même le siège devant Vérone , mais ils y trouvèrent 
une vigoureuse résistance, et furent obligés de se re* 
tirer, lorsqu'ils apprirent queCbaumont, débarrassé 
des Suisses , accourait au secours de cette place. 

La nouvelle coalition acquit vers ce temps-là un 
allié de plus. On se rappelle que le marquis de Man*- 
toue avait été fait prisonnier de guerre par les Véni- 
tiens. Il supportait sa captivité avec beaucoup d'im- 
patience. Sa famiUe, après avoir épuisé tous les 
moyens d'oblenir sa liberté , imagina de s'adresser au 
grand-seigneur, avec qui ce prince avait en quelques 
relations. Bajazet , flatté de faire mcmtre de son cré- 
dit, 011 plutôt de son autorité sur les Vénitiens, 
manda le baile de la république, «et exigea de lui la 
promesse que le marquis serait mis en liberté. La 
seigneurie n'osa pas démentir la parole de son en- 
voyé ; mais , toujours habile à tirer parti des moindres 
circonstancea^ elle fit croire qu'elle accordait à l'in- 
tervention du pape, ce qu'elle faisait en effet par^ 
déférence pour le sultan. Le prisonnier , se croyant 
redevable de sa liberté au souverain pontife , alla lui 
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en exprimer sa reconnaissance , et Jules II Fenga^ea 
non-seulement « entrer dans la ligue ^ mais encore à 
prendre le commandement de Tarraëe de la repu* 
blique. Il est vrai qu'il ne montra d'ardeur que pour 
le quitter. Ce fut un aUié très-inutile; mais ce fut un 
ennemi de moins. 

Les premiers revers de la coalition ne firent rien 
perdre au pape de son courage. Ce prince avait de 
l'énergie, de grandes vues. C'en était une de vouloir 
délivrer l'Italie de la présence des étrangers : il aurait 
ëtë le bienfaiteur de son pays , s'il se fût moinsr aban- 
donné à l'emportement de ses^ passions. Il conquit 
un. domaine à l'église, et il aurait mérité d'être cité 
parmi les grands papes, s'il eut possédé les vertils de 
son état. 

Il exigea des Vénitiens qu'ils renouvelassent avec 
4eur flotte , renforcée de quelques-uns de ses bâti- 
ments, leur tentative sur la côte de Gènes (i). Elle 
n'eut pas plus de succès que la première. L'escadre 
fut partout accueillie à coups de canon , ne put 
aborder nulle part, et, à son retour, fut dispersée 
par une tempête qui engloutit cinq galères dans la 
mer de Sicile. 

V. Après ce nouvel échec , le roi fit proposer à Jules 

im 

(i) Lettre d'André de Burgo et du docteur de Mota à Mar- 
guerite d'Autriche. (Recueil des lettres de Louis XII, 1. 1, 
p. 273.) 
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un accommodement (i). Il offrait même d'abandon- 
ner la cause du duc de Ferrare» car il consentait à 
remettre les droits de ce prince à la décision de 
commissaires que le pape nommerait ; mais Jules ne 
voulut pas que son vassal eût d'autres juges que lui- 
même, exigea que Louis XII remit les Gënois en 
liberté , rejeta tous les projets de conciliation , fit ar- 
rêter l'ambassadeur de France et le fit mettre au châ- 
teau Saint-Ange : c'était imiter les procédés du grand- 
seigneur. Il all(| bien plus loin ; l'envoyé du duc de 
Savoie s'étant hasardé à proposer la médiation de son 
maître, le pape s'emporta contre lui jusqu'aux der- 
niers excès de la fureur, le ti*aita d'espion, et, s' au- 
torisant d'une accusation échappée à sa colère , fit 
jeter ce ministre dans un cachot , et lui fit donner la 
question. 

Il lançait les excommunications contre le duc de 
Ferrare, contre les généraux français (2). Il appelait à 
grands crî^ dans le Ferrarais les troupes du roi de 
Naples , les armées et les flottes de Venise. Les siennes 

(x) « Cardinalis papiensis legatus Bononi» misit litteras ex 
communicatorias capitaneo régis Franciae nbi abstineatabau- 
xilio ducis Ferrariœ. Respondit quod suspendent Duncios ejus 
si amplius redibunt. *» (Lettre d'André de Burgo et du doc- 
teur de Mq^ à Marguerite d'Autriche. Recueil des lettres de 
Louis XII,X,î,ip, a8a.) 

(a) Voyez le Mémoire des articles proposés de la part de 
Louis XII au pape. {lèid. t. II, p. 85.) 

IV. 21 
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s'étaient déjà emparées dç Modène, et, sMnaçanl la 
capitale, avaient forcé le duc d*abandonoer la Polé- 
sine encore une fois. Il ne cessait de presser les opé- 
rations et d'ordonner à ses généraux de livrée bataille. 

On a droit de s'étonner qu'un roi 4e France et un 
empereur ne se vengeassent pas, par une guerre plus 
active , de la défection de cet ancien allié» Mais notre 
système de conduite est toujours subordonné à notre 
manière d'envisager les choses : or cette guerre contre 
le pape était jugée fort diversement pai' Louis XII et 
par Maximilien. 

VI. A la première nouvelle de l'invasion du Fer- 
rarais par les troupes du saint^iége, l'empereur avait 
envoyé un héraut, pour signifier à Jules la défense 
d'attaquer un prince qui était sous la protection de 
l'empire. C'était se montrer en roi ; il manquait à 
Maximilien de savoir agir. Louis XII au contraire , 
qui , lorsqu'il n'était que prince du. sang, n'avait pas 
craint de faire la guerre à son maître , partageant au- 
jourd'hui les scrupules d'Anne de Bretagne, sa femme, 
ne croyait pas que le fils aîné de l'église pût attaquer 
le pape, sans se rendre coupable de rébellion, et as- 
semblait un concile pour savoir jusqu'à quel point la 
défense était légitime contre un tel ennemi. Peut-être 
aussi n'était-ce qu'une concession qu'il faisait à l'es- 
prit de son siècle , un moyen d'encouragée son peuple 
à cette guerre, ou d'attaquer le souverain pontife 
avec ses propres armes. 

Machiavel raconte qu'il se trouvait un jour chez le 
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secrétaire dMtat Robertet lorsqu'on vint présenter à 
celui-ci un portrait du cardinal d'Amboise. « O mon 
« maître ! s'écria Robertet , si tu étais encore vivant 9 
« Formée du roi serait aux portes de Rome. » 

Tout le clergé de France , réuni à Tours au mois 
de septembre i5io, était occupé d'éclairer ou de ras< 
sbrer la conscience du roi , par la solution des huit 
questions suivantes : 

I® Un pape peut-il en conscience déclarer la guerre, 
lever des troupes , les entretenir et les mettre en ac- 
tion, lorsqu'il ne s'agit ni de k religion, ni du do* 
maîne de l'église ? 

Le concile répondit , que Je pape ne lé pouvait , ni 
ne le devait. ' 

Il est impossible de croire que le saint -esprit ait 
dicté cette réponse ; car on ne pouvait refuser au 
pape , comme souverain , le droit de faire la guerre 
pour d'autres intérêts que ceux qui touchaient immé- 
diatement ses états ou la religion. Louis XII lui en 
donnait l'exemple ; il combattait pour le duc deFerrare. 
"a^ Est-il permis à un prince qui défend sa personne 
et ses états contre le pape , de repousser l'attaque par 
les armes ? Peut-il aussi saisir les terres de l'église , en 
s'abstenant du projet de les retenir ; mais seulement 
pour ôter à son ennemi les moyens de lui nuire ? 

Cette question fut résolue affirmativement, avec 
cette restriction, que le prince en guerre avec le pape 
ne pourrait retenir les états de l'église après les avoir 
conquis. 
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3? Quand un pape persëcute un prince par haine , 
et arme d'autre^ ëtats contre lui, est- il permis à ce 
prince de se soustraire à l'obéissance du pape ? 

Le concile répondit qu'on le pouvait, non pas en 
tout, mais seulement pour la défense des droits tem- 
poreb. 

4^ Supposé que le prince se soit soustrait à l'o- 
béissance du pape, que doit-il faire, et comment doi- 
vent faire ses sujets , dans les circonstances où il est 
nécessaire d'avoir recours au saint-siëge ? 

L'assemblée décida qu'il fallait s'en tenir à la prag- 
matique-sanction de Charles YIIL 

5*^ Est-il permis à un prince chrétien de prendre la 
défense d'un autre prince chrétien son allié, dans 
une cause légitime contre le pape ? 

La réponse fut affirmative. 

6^ Quand le pape prétend avoir droit sur les pos- 
sessions d'un prince, qui demande à remettre le dif- 
férend à des arbitres, le pape peut-il lui faire la guerre 
légitimement ? est-il permis au prince attaqué de ré- 
sister , et à ses alliés de le secourir ? 

On décida que la défense et le secours étaient lé- 
gitimes. 

7^ Si le pape rend une sentence contre le prince 
qui demande des arbitres, ce prince est -il tenu d'y 
obéir , même lorsqu'il n'y aurait pas sûreté pour lui 
d'aller à Rome ? 

8° Si le pape , en état de guerre et sans observer 
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aucune formalité, exoemmunie ce prkioe et ceux qui 
QBt eail>ra88é sa cause, quelle est la force de cette 
excommunioation ? 

Le concile décida que, dans l'un et Tautre cas, la 
censure était noile , et devait être re^rdée comme 
non obligatoire. 

On conçoit quel avants^ de semblables scrupules 
donnaient au pape , dans une guerre où les généraux 
'étaient obligés d'attendre les décisions d'un conciie 
pour agir. 

Le conseil-d' état alla plus loin que l'assemblée des . 
évêques. Excité par le célèbre Mathieu Lang , évéque 
de Gurck et ambassadeur de MaximiKen, 11 proposa 
la convocation d'un coocile générah, pour réformer 
l'église dans son chef et dans ses membres. Il n'y 
avait pas de meilleur moyen , pour lever les scrupules 
du roi, que de dépouiller son ennemi du caractère 
qui le rendait sacré. 

VII. Cétait par un tout autre motif que l'empereur 
désirait la déposition du pape. Maximilien , qui n'é- 
tait pas digne de former de grands projets , parce 
qu'il n'était capable ni d'activité, ni de prévoyance, 
aspirait à réunir le pontificat à l'empire. Nous avons 
encore la lettre , dans laquelle il faisait confidence de 
ce dessein à un seigneur de sa cour (i), et lui expli*- 

(i) Au baron de Liechtenstein. Voyez Monita politica ad 
icrcnUsimos imp, rom» principes de immense curiœ rontanœ 

2 1. 



Digitized by VjOOQIC 



3 46 HISTOIRE DE VENISE. 

quait les mesures par lesquelles il comptait en assurer 
le succès* Il lui raconte , qu'il a fait marché avec des 
cardinaux ,, pour trois cent mille ducats , que doivent 
lui prêter les comtes Fugger d^Augsbourg, et dont le 
remboursement, dit- il, sera assigné sur les revenus 
de notre pontificat. Il ne bornait pas même son am- 
bition à la tiare ; car il écrivait à sa fille , la gouver- 
nante des Pays -Bas y qu'il voulait devenir pape, et 
être canonisé après sa mort ; * afin, lui disait-il , qu< 
vous m'adressiez un jour vos prières , dont je me tien- 
drai bien glorieux. Cest pourquoi je vous prie de 
m'envoyer deux ou trois cent mille ducats , pour me 
faciliter l'exécution de ce dessein. » 

£n attendant, à l'exemple des empereurs romains, 
ses prédécesseurs, il avait ajouté à ses titres celui de 
ponlifex maximusj et le pape, pour ne pas être en 



potendd moderandâ. Francfort 1609. Cette lettre est rapportée 
dans le RecueU des lettres de Louis XU, t. III , p. 824. Dans 
une autre lettre à sa fille (même recueil, t. IV, p. i), il dit 
qu'il entame une négociation avec le pape pour devenir son 
coadjuteur, qu'il renonce au mariage, qu'il ne veut plus 
hanter femme nue, qu'il commencée pratiquer les cardi- 
naux, et que deux ou trois cent mille ducats lui feroient grand 
service, attendu la partialité qui est déjà enti-e eux. Cette 
anecdote est le sujet d'une dissertation de Bayle, dans les 
réponses aux questions d'un provincial, chap. ia4. Voyez 
aussi Mariàv A , Hist. hisp, , lih. 3o. 
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i^stc, avait pris celui de Cœsar. Tous c^s princes 
semblaient avoir change de rôle; Maiximilien voulait 
être pape et saint; Louis XII tenait un concile ; Jules, 
joignant le titre de Cësar à celui de vicaire de Jésus- 
Christ, couvrait ses cheveux blancs d'un casque et 
endossait la cuirasse , pour mener une cour compo- 
sée de vieux prêtres , sous le feu du canon. 

Pendant qu'il était plein de ses projets militaires, 
une maladie aiguë (i), occasionée , dit-on , par la co- 
lère à laquelle il s'était livré, en apprenant la con- 
vocation du concile , vint en suspendre l'exécution. 
Dans ce nouveau danger, la ténacité de son caractère 
ne se démentit point. Aussi indocile sur le lit de dou- 
leur , qu'inflexible dans le conseil, il ne voulut jamais 
cesser , malgré une fièvre ardente , de boire à la glace, 
ni de manger des fruits crus. La force de son tem- 
pérament triompha de ce mauvais régime ;,. mais il 
n'était pas encore en état de quitter Bologne, lorsqu'il 
apprit que les Français arrivaient à trois milles^de cette 
place. 



(i) A ce soir sont venues trois postes qui ont apporté sii 
roy que le pape vault que mort et qu'il n'y a remède en sa 
vie. » (Lettre de Jean Caulier à Marguerite d'Autriche. Re- 
cueil des lettres de Louis XII, t. II, p. 59.) « Le pape est tou- 
jours malade , mais Tespoir de la mort n'est si grand qu'il es- 
toit passé quatre jours. {Ibid. p; 63.) 
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Ghaumonty par le conseil des Bentivoglio, seigneurs 
dépossèdes de Bologne, avait entrepris d'y sfiirprendre 
et d'enlever le pape , qu'il savait entoure de peu de 
troupes y au milieu d*ijne population , dans laquelle 
les BentïVoglio comptaient beaucoup de partisans. 

VIIÏ. On attendait à Bologne des troupes de Naples : 
on savait qu'une partie de Tarmée vénitienne était en 
marche ; mais nî les uâes ni les autres n'avaient paru , 
et les Français ëtaient aux portes de la ville. 

L'historien de la ligue de Cambrai , fait au sujet du 
parti que prit Chaumont, à l'instigatian des exiles de 
Bologne, cette réflexion que l'expérience a souvent 
coiifîrmëe. « C'est manquer de prudence , dit -il , que 
« de former un projet contre un état, sur les relations 
« infidèles de ceux que les révolutions en ont chas- 
« ses. » Cependant cette entreprise n'était pas si témé- 
raire, si l'on en juge par la terreur qu'éprouva toute 
la cour du pape, en apercevant une armée, qui, sans 
le secours d'aucune intelligence au-dedans, poirvait 
forcer une ville mal fortifiée et encore plus mal dé- 
fendue. La retraite même était interdite par des trou- 
pes légères qui battaient la campagne. Tous les vieux 
prélats de la suite du pape se croyaient déjà prison- 
niers. Les plus hardie furent ceux qui osèrent se pré- 
senter devant Jules, pour lui proposer d'entrer eu 
négociation avec Chaumont. Jules seul était inébran- 
lable ; il leur répondit par des fureurs, et s'emporta 
contre les ambassadeurs de Venise et de Naples , ac- 
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casant la lenteur dé leurs troupes du danger qu'il 
allait courir. 

Mais ce danger ne Tintimidait fias. Au. lieu de con- 
sentir à négocier, il faisait "liartir d'heure en heure 
des courriers, pour hâter la marche des généraux vé- 
nitiens et napolitains. Il encourageait sa faible gar- 
nison ; il excitait le peuple de Bologne à prendre les 
armes, prodiguant les promesses d'immunités et de 
privilèges. Il exigea de l'ambassadeur d'Angleterre 
résidant auprès de lui, qu'il allât trouver les généraux 
français , et les menaçât d'une rupture avec son maître , 
s'ils entraient dans Bologne. Il fit agir dans le même 
sens le ministre d'Arragon et celui de l'empereur. 

Cependant, quand on lui fit remarquer qu'on ne 
recevait aucune nouvelle des troupes vainement atten- 
dues , que ni le peuple ni la garnison ne montraient 
aucune disposition à se défendre, il se laissa arracher 
son consentement pour entamer une négociation. 

Chaumont, qui ne laissait pas d'être effrayé lui- 
même de la hardiesse de son entreprise , qui n'était 
pas sûr qu'elle fàt approuvée de sa cour, qui voyait 
les ministres d'Angleterre , d'Arragon et de l'empire , 
le sommer de s'arrêter , ne fut pas fâché de se tirer 
de toutes ces difficultés par un arrangement, qui 
allait lui assurer de grands avantages, sans employer 
jusqu'à la violence. 

On commença par convenir d'un armistice de deux 
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jours. On en cons«r»a ub« partie à disputer sur le 
ehoix des plënipotentiaires ; enfin on était tombé d'ac- 
cord de quelques conditions , qui étaient le maintien 
de la ligue de Cambrai, l'évacuation du duchë de 
Ferrare par les troupes de l'église , et le renvoi des 
contestations y élevées entre le pape et le duc , à des 
commissaires qui seraient nommés contrsddictoire- 
ment; lorsque, dans la soirée du jour où l'armistice 
devait expirer, la tète de l'armée véniitenne parut 
dans la plaine de Bologne. 

S'il faut en croire Gwebardin , autour presque 
contemporain, et un témoin oculaire, un ëvéque, 
Paul. Jove, cette avant-garde était un corps de Turcs , 
que le pape avait appelés ou fait recruter, pour les 
opposer aux Français, ou, ce quri est plus vraisem- 
blable , qui servaient dans l'armée vénitienne. « Ce 
« fut, dit un historien, un spectacle bien étrange de 
« voir le saint-père défendu par une troupe d'infidèles, 
« coutre Tarmée du roi t^ès^:bfl•étien. » 

Les Vénitiens et les Espagnols entrèrent dans la 
ville la nuit suivante. Le pape reprit toute sa bauteur; 
rompit les conférences , et Chaumoni , qui avait fait 
trop et trop peu , se retira dans le Ferrarais , hon- 
teux d'avoir perdu le temps et l'occasion au lieu de 
consommer une de ces entreprises, qui sont d'autant 
plus dangereuses qu'on ne les achève pas. Il mourut 
bientôt après , fort tourmenté du remords d'avoir fait 
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la guerre au pape , à qui il envoya demander Fabso- 
lution (i). 

IX. Jules jeta aussitôt son armée , alors formidable , 
dans le pays de Ferrare. Elle soumit , en paraissant , 
les petites places de Sascolo et de Formigine. La pas- 
sion du pape était dVmporter Ferrare ; mais on était 
au mois de décembre : sa eour , et même ses géné- 
raux , s*effrayaient de l'idée d'un siège, qui ne pou- 
vait manquer d'être long et très -pénible, la place 
étant en bon état de défense , et la saison fort rigou- 
reuse. On savait à quelles fatigues on devait s'atten- 
dre, en combattant sous les yeux d'un maître, qui 
trouvait que les opérations de la guerre n'étaient ja- 
mais conduites avec assez de vigueur. 

L'activité des préparatifs militaires n'empêchait pas 
la politique italienne d'employer d'autres moyens, 
qui lui étaient plus familiers. L£ pape essaya de dé- 
tacher le duc de Ferrare de la cause des Frabçais, 
par des offres éblouissantes. Le duc échappa à ces 
séductions, et gagna le négociateur, qui, de lui- 
même, s'pffrit à empoisonner Jules. Heureusement 
pour celui-ci, le chevalier Bayard, dont la loyauté 
s'indigna de cette proposition , déclara qu'il allait 
faire pendre le traître , et avertir le pontife ; à quoi le 
duc répondit , en haussant les épaules : « £h bien ! si 

(i) MoKTFAUcoir, Monumens de la monarcide françoise^ 
1. IV. p. 117. 
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« Dieu n'y met remède , vous et moi nous nous en 
« repentirons. » 

Pour tâcher au moins d'occuper ailleurs l'activité 
de Jules, on lui proposa d'enlever les deux places de 
Concordia et de la Mirandole. Il n'en avait aucun 
droit, aucune raison : ces deux villes n'appartenaient 
point au duc de Ferrare ; elles n'étaient point dans le 
domaine de l'ëglise ; le comte Pic de la Mirandole les 
tenait comme fiefs de l'empire ; un des princes de 
cette maison venait d'être reçu dans l'alliance du 
pape , quelques jours auparavant , par un bref qui 
l'assurait de la protection du saint-siége. Mais on fit 
entendre à Jules qu'il importait de posséder ces deux 
places, pour s'ouvrir une route vers le Milanais, et 
dans son ardeur de guerroyer , ne pouvant attaquer 
Ferrare, il s'en prit où l'on voulut. Ck>ncordia fut 
surprise et enlevée sans résistance. Les Français eu- 
rent le temps de jeter une garnison dans la Mirandole. 
Jules envoya son armée pour en former le siège. Le 
canon tira dès le quatrième jour ; les assiégeants souf- 
fraient cruellement du froid , et manquaient déjà de 
vivres. Les Français se défendaient vigoureusement. 
Jules , accusant tour à tour ses officiers de lâcheté et 
de perfidie , voulut aller lui-même pi^esser les opéra- 
tions, et annonça son départ. Les représentations des 
plus graves personnages de sa cour , les larmes des 
plus timides , les instances de ses médecins, la rigueur 
de la saison , rien ne put le retenir. Il partit, encore 
convalescent, le 2 janvier i5ii. 

I 
I 
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Les Français avaient étë informés de sa marche , et 
le chevalier Bayard , embasquë pour Tentever , Tat- 
tendait à quelque distance d'un château où la cour 
pontificale avait couché. Le pape s'était mis en route , 
lorsque le temps devint si affreux, que tonte sa suite 
le supplia de rebrousser chemin. Il y consentit avec 
peine, et, comme il venait de s'y résoudre, il vit re- 
venir à toute bride quelques-uns de ses gens , qui , 
ayant pris les devants , avaient donné dans l'embus- 
cade , et ëtaient poursuivis par les Français. Lui-même 
se jeta en bas dé sa litière , et se sauva à pied dans le 
château, dont il eut à peine le temps de faire lever le 
pont, à quoi il aida lui-même, a Ce qui fut d'homme 
« de bon esprit , car s'il eût autant demeuré qu'on 
« mettroît à dire un pater noster, il étoit croqué, 
« Qui fut bien marry ? Ce fut le bon chevalier Bayard. 
a II ne pou voit pénétrer dans le château sans artille* 
> rie, ni s'arrêter sans s'exposer à être coupé dans sa 
« retraite. Il fit un grand nombre de prisonniers , et 
< retourna bien mélancolie. Jules, de cette peur qu'il 
« avoit eue, trembla la fièvre tout le long du jour. » 

Malgré toutes ces difficultés, il arriva à son armée, 
et, dès le premier jour, plaça son quartier -général 
dans une masure sous le canon de la ville. Dès ce 
moment , revêtu d'une cuirasse, le casque sur la tête, 
continuellement à cheval, il se montrait sans cesse à 
ses troupes composées de Romains, de Napolitains, 
de Vénitiens, de Grecs, de Dalmates et de Turcs , les 
IV. ' aa 
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animaîl par la pionesac du pillage (i), prêtant les 
trarattx » dirigeait les balteriés , et partageait tontM 
les fatigues connue tous les dangers. 

Cette ville, aasiëgée par un papa» était défendhie 
par une femine. La comtesse de k Mirandole eoai- 
mandaît dans la place. 

Mai» la neige tombait à gros flocons ; la gelée ren- 
dait les travaux des pionniers très* pénibles» On n'a- 
vait point de grosse artillerie. Ce siëge y entrepris à 
rimproviste, tirait en longueur. On parvint à entraî- 
ner le pape à Goncordta. Il s'en échappa presque 
aussitôt f et revint dans son camp occuper cette même 
masure » qui fut traversée deux fois par les boulets 
ennemis. Deux de ses cuisiniers ayant été tuA , il eon- 
senth à se placer un peu plus loinr; son ardenr l'y 
ramena. Bientôt le logement ne fut plus tenable ; il 
en choisit un autre oà les boulets se dirigèrent comme 
sur le premier. 

Un général qui aurait voulu aguerrir son armée 
n'aurait pas fait davantage. Enfin , à force d'être jour 
et nuit à la tranchée, il parvint à fûre une large brè- 
che à la place. La gelée permettait de traverser le 

. fossé. Il allait faire donner l'assaut, lorsque les assié- 
gés offrirent de capituler. On eut beaucoup de peine 
à obtenir de cet ardent vieillard, qu'il leur accordât 

■ ' ■' I I 11 (1 II ■ Il I . b ■ ■ 

(i).MoffTfAiJco]r, Momimens de h monenvfuê fiwteoise, 

't. IV, p.H7. 
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la vie, et oa io vit entrer dans la Mîraodoie par la 
brèche» comsie aurait pu faire un jeaue cooquëriwt» 
Après cet exploit ^ û fut obligé de se r^ier » pa^ee 
que les Français arrivaient en forces. L'activité d'un 
tel aliië, laissait peu de chose à faire aux Vënitieas» 
Il €»ccttpait la moitié de leur armëe dans le pays d^ 
Fermrey et par conséquent réduisait à peu près à 
rûaction ce qui en restait dans le Frioul et sur 
TAdifa. Aussi la guerre se bornait-elle à des ravages. 
Avec d'autres troupes, il eût été difficile de prév<9^r 
•ù l'ardeur à» ce pontife se serait arrêtée. Beaucoup 
d'auteurs rapfiortent qu'un jour il j^a dans le Tibre 
les clrfsde saint Pierre , pour ne plusse servir, disait-il» 
que de l'épée de saint Paul. Cette anecdote, qui peut' 
avoir ^ imaginée par des historiens satiriques, n'en 
peint pas moins le caractère de ce pontife. Mais il 
éprouvait la vérité de cette observation de Guichar- 
din , que les papes sont toujours mal servis à la guerre $ 
el il s'en plaignait continuellement La faiblesse de ses 
troupes et de ses officiers n'aboutit qu'à faire mieux 
ressortir la vigueur de son caractère. Déjà il avait dé- 
veloppé tout son plan, qui était d'expuber les étran- 
gers de l'Italie, et d'en devenir le dominateur. Il 
conduisait à sa suite les Vénitiens, le marquis de 
Mantoue, les peuples de la Romagne et les Napoli- 
tains ; il faisait des révolutions à Florence , il en pré- 
parait à Gènes. Cette réunion de toutes les puissances 
de la péninsule sous les mêmes drapeaux , était l'ef- 
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fet de IMndiscrétion de Louis XII. Ce prince amt dit 
hautement , et tous les ministres ^trang^rs qui rem- 
plissaient sa cour avaient mandé à leurs maîtres , qu'il 
allait se rendre enfin aux instances de l'empereur, et 
partager avec lui toute l'Italie. Les armées portaient 
la peine des dévastations qu'elles avaient faites. Les 
Français qui servaient dans le Frioul sous la Palisse, 
restèrent six jours sans pain. Les maladies firent 
d'horribles ravages. La Palisse ramena à peine la moi- 
tié de son monde. Tous les Grisons qui servaient sous 
les drapeaux de l'empereur périrent ; on dit que deux 
ou trois seulement revinrent dans leur pays. 

Ferdinand d'Arragon, qui prévoyait que tôt ou 
tard il aurait les Français sur les bras, soit à Naples, 
s'ils étaient heureux en Italie, soit sur les frontières 
d'Espagne , travaillait de tout son pouvoir à séparer 
Maximilien de Louis XII, et, pour cela, il proposa 
à l'un et à l'autre d'entamer des négociations pour U 
paix (i). L'évéque de Gurck fut envoyé par l'empe- 
reur à Bologne, où était le pape ; mais il y affectait une 
extrême hauteur , jusque-là qu'il gourmanda l'ambas- 
sadeur de Venise , pour avoir osé paraître en sa pré- 



(i) Mercurin de Guttinare, qui était ambassadeur de 
Maximilien eu Espagne, écrivit à Marguerite d*Autriche une 
lettre fort curieuse dans laquelle il lui transmet les conseils du 
roi d*Arragon, sur la conduite que Tempereur doit tenir. 
{Recueil des lettres de Jx>uis XU, 1. 1 , p. a 7 3.) 
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sMica (i) ^ et qu'au lieu de traiter personnelleiBeiit 
atee trois car^niam, que lé pape avaât députés pour 
conférer avec lui, il nomma, de son o6të, trois d« 
ses gentilshommes pour les entendre (a). 

Il était difficile qu'un négociateur aussi hautain 
que révéque de Gurck , et un prince aussi inflexible 
que Jules, s'accordassent dans une affaire , dont l'ao 
conoiodeuient demandait des concessions réciproques. 
Le ministx'e impérial exigeait que les Vénitiens cé- 
dassent Vérone , Vicetice , Trévise et Padoue , et qne 
le pape se réconciliât avec le roi de France. Les YénaÀ- 
tiens ne voulurent pas même abandonner deux de ces 
provisce». Jules répondit que rien ne pounrait le dé- 
termina à laisser le Milanais au roi, dùt-il lui en 
coûter k tiare et la vie. Il fallut rompre les eonfé- 
renées , et se préparer à une nouvelle campagne. 

X. On devak s'attendre que le roi de France, dont '^'' 
l*aelîvîté , l'énergie , les ressources , ne s'étaient pas 
développées pendant ta campagne de i5io, commen- 

(t) C'est révéque de Gnrck lui-même qui nous apprend 
cette droonstâoce. «• Cumque ego , dit-il dans une lettre à l'é- 
vèque de Paris, jam quasi itinere aoeinclas inldleaissem ve- 
nisse inter alius etiam oratoremYenetorum ut me couduceret, 
effed statim medio magistri caeremouiarum pontiiicis et alio- 
rum , ut jussus fiierit exire comitivam , quod val de indigné de 
me tulit. » (Recueil des lettres de Louis Xll, t. U, p. i4o«) 

(2) MoiTTFAucoiir, Monumens ds ta monarchie française, 
t. IV, p. n8.) 

'12. 
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oerait celle de i5ii d'une manière plus imposante. 
En effet , Gbaumont ëtant mort , le maréchal de Tri- 
vulce, qui lui sucerait , reprit sans difficulté presque 
tout ce que le pape avait conquis dans le pays de 
Ferrare , emporta d'assaut Concordia , enleva quelques 
quartiers à Farmée combinée , mais ne put réussir à la 
délo^r du poste qu'elle avait choisi dans l'angle que 
forment la Burana et le P6 à leur confluent. Le duc 
de Ferrare secondait les opérations des Français, et il 
en coûta auxVënitiens une nouvelle flotte , qui s'était 
hasardée dans les eaux intérieures. 

Le pape, dès qu'il reçut l'avis de la marche de Tri- 
vulce, partit pour se mettre à la tête de ses troupes, 
et forcer ses généraux à livrer bataille. Mais on lui 
rendit compte qu'il y avait sur sa route, dans un vil- 
lage qu'il fallait traverser, un petit corps à sa solde 
qui s'était mutiné, faute d'être payé exactement; ce 
contre-temps, auquel il ne pouvait remédier dans le 
moment, l'obligea à revenir sur ses pas. Renti'é dans 
Bologne , il apprit que le maréchal de Trivulce mar- 
chait sur lui. Pour cette fois , il n'y avait pas moyen 
de l'attendre ; Jules se retira à Forli. Il en coûta la vie 
à un cardinal pour avoir osé blâmer cet entêtement, 
et évacué la place dont il était gouverneur (i). L'ar- 

(i) « En oultre, madame, que est encore plus énorme, le 
duc d*Urbio, nepveu dudit pape, et chief de son armée, sa- 
mediau matin, en rencontrant siv le marché de Ravenne le car- 
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Biée papale voulut faire unmoavemeDt sur Bologne, 
pour sauver cette place; les bourgeois lui fermèrent 
leurs portes , mirent en pièces une statue de Jules , 
ouvrage de Michel-Ange (i), chassèrent le légat, ap- 
pelèrent les Français. Ceux-ci tombèrent sur l'armée 
de l'église, qui s'enfuit en déroute. Le pape s'éloigna 
jusqu'à Ravenne. Il n'aurait tenu qu'à Trivulce de 
pousser ses conquêtes plus loin, car déjà Imola lui 

dinal de Pavie (gouverneur de Bologne) , luy bailla d'un pei- 
gnai en restomaqae et incontinent sur le lieu mesme le fist 
achever de tuer par ses serviteurs, à cause tant seulement, 
comme l'on dit, que ledit cardinal, en présence de plusieurs 
loi dit que par sa mauvaise conduite avoit été occasion de tel 
inconvénient. » (Dépêche dé Ferry-Caroadelet à Marguerite 
d'Autriche. Recueildes lettres de Louis XII, t. II, p. 246.) 

« Madame, ce matin je suis averty à certe de la mort du 
cardinal de Pavie , ^u*est que le pape ayant entendu que ledit 
cardinal s'étoit parti de Bologne en habit dissimulé, de quioy 
icelle sainteté n'estoit bien contente de son parlement, et en- 
tendant qu'il venoit en sa cour devers luy , tout courroucé in- 
continent manda que Ton ne le laissât venir, et alors le duc 
diJrbin, qui estoit ennemy dudit cardinal, et pour les mau- 
vaises paroles qu'avoit dit le dit pape, luy alla au-devant et 
luy donna d'un poignard au corps , et les autres dé la garde 
dudit pape Tachevèrent de tuer. » (Lettre d'André de Burgo, 
ambassadeur deMaximilien, à la même. Même recueil, t. II, 
p. a5i.) 

(i) « Certains du peuple indignés contre le pape prindrent 
la statue dudit pape et luy tirèrent jus la tête puis, par con- 
tempnement brûlèrent publiquement le reste , disant dudit 
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envoyait ses cleib (i), si des ordres de Louis XII ne 
fussent venus lui prescrire de s'arrêter sur les fron- 
tières de l'eut de l'église. 

XI. Au lieu de vaincre le pape à coups de canon , 
on voulait le combattre avec les armes spirituelles. 
L'empereur et le roi le firent citer au concde qu'ib 
venaient de convoquer à Pise (%), 

pape ce que b<m leur semblait. Tantost aprez prindrent aussi 
ung certain evesque et le meuerent assez konteuseiBent par la 
ville , lequel à la fin à ooups d'épée entre eulx tuerenL»(it»^ 
cueil des lettres de Louis Xli, t II, p. a44.) 

(<) On peut voir dans le Recueil des lettres de Louis Xllj 
t. II, p. a33 , le rapport que le maréchal de Trivuke adjwssa 
au roi sur cette expédition. « De leurs gens de pied qid 
avoient gaigné la montaigne en a esté tué environ trois mil. 
Geulx de Boulongne ont prias environ i5oo chevaulx et nos 
gens en ont prins environ 700 , et pareillement gagné plu- 
sieurs bagages, tentes et pavillons et environ 40 pièces d'ar- 
tillerie , entre lesquelles il y en a six pièces grosses , et avons 
suivi lesdits ennemis jusques auprès d*Ymole, et par ma foi, 
sire, vous estes grandement tenu à tous vos capitaines que avez 
icy, qui seroit un long dire à les ramentevoir tretous, qui se 
sont portez très dignement et vertueusement, et je ne veoix 
point <pie de ceste déconfiture en sachiez qu'à moi, mais à 
leurs vertus. Sire, qu'il vouldroit envoyer les enseignes et 
banières qui ont esté prinses, il y en a pour charger ong nm- 
let, entre les aultres celle du pape : belle, pompeuse, qui a 
ses annes et si superbes, c'est celle de sa personne, 
(a) Les lettres des cardinaux à l'arebiduc d'Autriche et à 
. Mai|[Qerite d'Autriche, pour la convocation de ce eondle» 1 
dans le Recueil des lettres de Louis XII, t. n, p. a35. 
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Si on a eu occasion de reprocher des fautes à 
Louis XII y on ne peut trop louer sa modération (i). 
Non-seulement il arrêta la marche de son armée victo- 
rieuse, mais il défendit de célébrer, par aucunes ré- 
jouissances , des succès obtenus sur le chef de la chré* 
tienté. Il fit encore offrir la paix à Jules , cpii n'était 
pas fâché de gagner du temps ; mats qui persistait à 
vouloir dicter des conditions , telles qu'aurait pu les 
prescrire un vainqueur irrité (a). Ce qu'il y a d'in- 
croyable , c'est que le roi rappela son armée dans le 
Milanais , et congédia presque toute son infanterie : 
c'était une faute qui se renouvelait tous les ans. 

Le pape , à qui le futur concile ne laissait pas de 
causer quelque inquiétude, voulut affaiblir l'autorité 
de cette assemblée, en lui en opposant une antre qu'il 
convoqua de son coté. 



(i) « Le roi ne sçauroit montrer plus humble de ce qu'il fait, 
et àceste heure se monstre tout enclin à la paix avec le pape. » 
(Dépêche d*André de Burgo , ambassadeur de Maximilien 
en France à Marguerite d'Autriche. Recueil des lettres de 
Louis XII, t. n , p. 200.) 

(a) Voyez les conditions que Tambassadeur d'Eco îse propo- 
sait comme médiateur, àansle Recueil des lettres de Louis XII, 
t. n, p. 114; et la réponse du pape, t. III, p. a. Voyez aussi 
les dépêches sur ce sujet d'André de Burgo , ambassadeur de 
Maximilien à la cour de France, ibid, t. III, p. 7 et ao; et eu- 
fin lés instructions du pape à ses ambassadeurs ,» t. III, p. 40, 
48, 49, 5o, et la réponse de Louis XII, p. 5i. 
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Le okrgë de Fraiioe » et trois ou qwatve cardinaax 
Italiens, formaieDt le coaoile anathématisépar le pape, 
et (|ui errait de Pise à Milan ; lesévéques d'Allemagne, 
entrant dans les vues secrètes de Temperattr, refii- 
sèrent d*y assister. Il n'y vint aucun prélat des autres 
pays de la chrétienté. Il ëtait difficile qu'une assem- 
blée si peu nombreuse, formée au milieu du tumulte 
de la guerre, et par des prélats d'une seule nation, 
put se. donner pour l'organe de l'église univorseUe , 
véritable régulatrice des opinions du monde cbréties^ 
Cependant les pères , qui se disaient eux-mêmes le 
sel de la terre et la lumière du monde ^ obligés de 
quitter Pise en proie à la discorde , s'étalent réfugiés 
à Milan; là, après avoir fait citer trois fois le pape 
Jules II, ils rendirent, le ai avril i5ia, le décret 
suivant : 

« Au nom du père, du fils et du saint-esprit. Le 
« sacré concile général de Pise légitimement assemblé, 
« au nom du saint-esprit, représentant l'église uni- 
« verselle. 

« Le seigneur a dit , par le prophète Isaîe, otez de la 
« voie de mon peuple tout ce qui peut le faire toaa- 
« ber, et dans l'apotre saint Paul , retranchez le mal 
« du milieu de vous , car un peu de levain aigrit toute 
« la pâte. Puisqu'il faut donc retirer le peuple des mains 
« de Goliath, et le préserver de la ruine dont les Philis- 
« tins le menacent, c'est-à-dire de ce déluge de crimes, 
« qui inondent l'église dans son chef et dans ses i 
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« brrs; pnitque ia foi péricKte, que Tëglise tombe en 
<i niiaes, et que les geos <}e bie« 80ub«itenl qu'il s^é* 
« lève un nouveau David; le saint concile ici présent 
« s'est assembië pour être ce David , et arracher Të* 
« glise des dMins des infidèles. Tel a étë le dessein de 
« cette asseinblëe , traversée par tant d'obstacles , atta- 
« qvtée par celui qui devait la protéger; quoiqu'on ait 
« t»ut employé pour engager le souverain pontife à 
• rentrer dans lui-même , sans qu'il ait voulu rien 
« écouter ; tandis qu'il s'est au contraire élevé contre 
■ les décrets de ce saint concile , menaçant ceux qui 
« le composent d'interdits, de censures et de privar 
« lions debén^ces , qu'il a employé toutes sortes d^ai^ 
« tifices pour s'opposer à l'exécution de nos pieux 
« desseins , pour diviser , dissoudre, dif&mer et anéan- 
« tir DOS travaux : c'est pourquoi le saint concile 
a exhorte les cardinaux, patriarches, archevêques, 
« évêques , al)kés , prévôts des cathédrales et chapitres 
« des collégiales, les rois, princes, ducs^ marquis, 
« comtes, barons, universités , communautés > vicaires 
« de la sainte église romaine, vassaux, gouverneurs, 
« feudataires et sujets , réguliers et séculiers, de quel- 
« que dignité, état et condition qu'ils soient, enfin 
<c tout le peuple chrétien, à ue plus reconnaître le 
« pape Jules, et défend de lui obéir à l'avenir; puis- 
« qu'il est déclaré notoirement perturbateur du con- 
« cile, contumace , auteur du schisme , incorrigible et 
« endurci. » 
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Telle fut l'issue de ce concile, qui n*ëbran)a point 
J^les II sur son trône. Revenons aux avènements mi- 
litaires. 

XII. L'empereur Maximilien prétendait faire la 
guerre et des conquêtes, non-seulement sans y pa- 
raître, mais même sans soudoyer une armée (i). 
Quand il avait obtenu des subsides du corps germa- 
nique, ou quelque prêt du roi de France, il en dissi- 
pait la plus grande partie , laissait le reste à ses mi- 
nistres, pour rassembler quelques troupes , que le dé- 
faut de paye dispersait presque aussitôt , et s'avançait 
dans le Tyrol ou vers le Trentin, mais il perdait le 
temps à chasser, au lieu de venir se mettre à la tète 
des opérations militaires , ce qui était d'autant plus 
déplorable , qu'il était en état de les bien diriger. 

Les Vénitiens auraient été trop heureux s'ils n'a- 
vaient eu en tête que cet adversaire ; mais , d'une part, 
le pape retenait sous ses drapeaux la moitié de leur 
armée, et de l'autre, l'empereur leur opposait le corps 
français que le roi avait mis à sa disposition. L'armée 
de la république avait pu tenir la campagne, et con^ 
server Vicence et la Polésine de Rovigo, tant que les 
forces du roi avaient été occupées du côté de Bologne; 
mais dès qu'elles reparurent, il fallut qu'elle se re- 

(i) On peut voir sur cela plusieurs lettres d'André de Bur- 
go , ambassadeur de Maximilien en France. {Recueil des lettres 
de Louis Xll, t. II, p. 367 , 27», 278 , a8a.) 
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pliât snr ks deux seules places qui lui offraient quel- 
que sûretë ,• Trëvise et Padoue. A peine les Français 
ëtaient-ils arrives, et avaient-ils repris Vicence et quel- 
ques châteaux, qu'une nouvelle incursion des Suisses 
les rappela dans le Milanais. 

Le pape venait de resserrer , par un traité signé le 
5 octohre i5ii , les liens de la coalition qu'il était 
parvenu à former contre la France (i). Non content 
de disposer des troupes du roi de Naples son vassal , 
il avait engagé ce prince à entrer dans sa querelle , 
comme roi d'Arragon, et à le seconder avec toutes les 
force? des royaumes de Naples , d'Arragon et de Cas- 
tîHe. On avait réservé , dans cette ligue, une place au 
roi d'Angleterre Henri VIII , qui ne tarda pas à l'ac- 
cepter (2). ' 

Le pape fournissait quatre cents gendarmes , cinq 
cents cfaevau-légers, et six mille hommes d'infanterie ; 
les Vénitiens huit cents gendarmes, mille cavaliers 
albanais, et huit mille hommes de pied. Le roi d'Ar- 
ragon s'engageait à y joindre douze cents gendarmes, 

(i) BuDe du pape contenant les articles de cette ligae.» 
(Recueil dei lettres de Louis XII , t. III , p. ^S>^ Dépôche d'An- 
dré de Burgo , ambassadeur de Maximilien en France sur ce 
sujet. {Ihid, p. 80,) 

(a) Voyez dans le Recueil des lettres de Louis XIT, t. Il, 
p. 3o5 , celle par laquelle le roi d'Angleterre exhorte Tempe- 
reur à ne pas s'attacher à détruire les Vénitiens et à ne point 
faire convoquer de concile contre le pape. 

IV. a3 
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miUe 5J»eva^ii4ëger9 et dix milk fantassiiift espagnols^ 
Cette armée» qu'on appelait l' tmée de lasaint&iuiîoa, 
devait être commaadée par Baymond de Gardonne » 
vice-roi de Naples. 

XIII. Pendant que cette nouvelle ligue te fomait, 
Louis XII continuait de négocier avec le pape, espé- 
' rant rameneràun accoœviodenient (i)» et achevait de 
s'aliéner les Suisses, en leur refusant les subsides qu'ib 
demandaient , et en leur interdisant la facnilé de ti- 
rer du Milanais des vivres dont ils avaient besoin (a). 

Sollicités par le pape, d'accord avec les Yenitîeiis, 
qui leur avaient promis de se joindre à eux sur TAd- 
da (3), ils descendirent de leurs montagnes, au non- 

(i) On peut voir dans le Âecueil des lettres de Louis Xily 
tu» pr 933 , celte qu*il écrivait à Févéque de Paris, son am- 
bassadeur en Italie. iEUe prouve combien le roi défirait sinoè- 
rement la paix. 

(a) Voyez sur cette brouillerie avec les Suisses, une lettre 
de Tempereur Maximilien à son ambassadeur, André de 
Burgo. (Recueil des lettres de Louis XII , t m, p. 97.) 

(3) «• /tel». Sont venues nonveUes comme il a esté prins à 
Milan un messaiger des marcbands de Bellinsone estants àYe- 
nise et a Ton trouvé sur luy lettres de la seigneurie de Yentse, 
adressante aux Suisses, par lesquelles les Vénitiens prioient 
lesdits Suisses à retourner en le ducbé de Milan , et qu'ils leur 
envoieroient gendarmes et artiUerie pour pouvoir tenir les 
champs. » (Dépêche de Je^m le Veau , secrétaire de l'ambassa- 
deur deTemperear en France. Reçumldt» leUres dêZdmis Xlh 
t.m,p. 114.) 
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bre de «eixe mille hcmitnes, et envoyèrent an général 
firançais me dëdarotion de goerre au nom de la 
saiDle-vnion» 

Pour rédster à tontes ces forces, le roi n*avait en 
Italie que treize cents gendarmes, un corps de deux 
cents gentilsbommes et trois on quatre mille hommes 
d'infanterie. Encore ces troupes étaient-elles fort dis- 
peraëes , parce qu'il avaU fallu en laisser à Bologne, à 
Yércmc et à Brescia. 

Ces troupes étaient sous le commandement du nou- 
veau gouverneur de Milan, Gaston de Foix, duc de 
Nemours , neveu du roi. Ce prince , à peine âgé de 
viDgt-^ieux ans » déjà distingue, non-seulement par sa 
valeur » mais par une capacité au-dessus de soà Age , 
rënnit dnq cents gendarmes , deux cents gentilshom- 
mes, €t à peu près deux raille fantassins , et se porta 
au-devant des Suisses, pendant qu*on élevait à la hâte 
quelques retranchements autour de Milan , et qu'on 
5 recrutait autant de monde qu'on pouvait. 

Les Suisses s'avancèrent de Yarèse droit sur cette 
capitale, avec circonspection , comme la première fois, 
marchant en ordre et en masse, maïs sans cavalerie , 
sans artillerie , et par conséquent ne pouvant battre 
la campagne , pour y rassembler des vivres , ni se dé- 
ployer avec avantage dans la plaine , sous le canon de 
l'ennemi. 

Gaston se replia devant eux jusque dans les fau- 
bourgs de Milan. Arrivés à une lieue de la ville , les 
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Suisses f au lieu de l'attaqua, tourDèrent vers Moiua, 
s'approchèi*eDt de TAdda , hrulèreot une vingtaine de 
villages ; mais , ne' recevant aucune nouvelle des Vé- 
nitiens » qui accouraient cependant en toute hâte des 
frontières du Frioul, ils se replièrent sur Côme, et 
rentrèrent dans leur pays, comme ils avaient fait pré- 
cédemment. 
1513 ^^- Cette diversion , que les Suisses firent man» 
quer, pour n'avoir pas voulu attendre les Vâiitiens 
pendimt quelques jours , avait été combinée avec les 
mouvements que la grande armée de l'union allait 
opérer dans la Romagne. 

Elle partit d'Imola , forte de dix-huit cents gen- 
darmes , .de seize cents chevaurlégera , et de. seize mille 
hommes d'infanterie , moitié Italiens , et moitié £spa* 
gnols ; soumit la partie méridionale du Ferrarais , et 
arriva devant Bologne, le a6 janvier i5i2. A la pre- 
mière nouvelle de cette invasion, Gaston s'était porté, 
avec ses troupes , sur Carpi et Finale. En passant dans 
la première de ces villes,. Gaston, la Palisse, Bayard, 
et la plupart des capitaines de l'armée» ne manquè- 
rent pas de consulter un fameux astrologue , qui , s'il 
faut en croire les mémoires de ce temps, leur prédit 
qu'ils gagneraient une grande bataille dans peu de 
jours , le vendredi-saint ou le jour de Pâques , et an- 
nonça à tous ceux qui l'interrogèrent , ce qui devait 
personnellement leur arriver. Gaston avait treize 
cents gendarmes, et était parvenu à réunir quatorze 
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mille hommes d'înfamerie. Sa présence à quelques 
lieues de Bolofpie , connandMt beaucoup de cir^ 
oonspection aux assiégeants; mais ils espéraient être 
bientôt débarrasses de cet incommode voisinage , par 
une diversion que l'armée vénitienne dm'ait opérer » 
et qui devait attirer les Français dans la Lombar- 
die. En effet , Gaston apprit que les troupes de la 
république marchaient sur Brescia. Il ne voulut 
pas quitter la Romagne sans avoir fait lever le siège 
de Bologne , qui était vivement canonnée depuis quel* 
qiies jours , et où les ennemis avaient déjà fiiit une 
brèche praticable (i). Il déroba sa marche aux alliés , 
à la faveur d*nn temps affreux , et entra dans la place 
sans être aperçu. Si la fatigue de ses troupes lui eût 
permis d'attaquer les assiégeants dès le soir même de 
son arrivée, il les aurait surpris; mais il fut obligé 
de remettre sa sortie au lendemain , et dans la soirée 
ils furent avertis par un soldat, qu'on prit autour de 
la ville, que toute l'armée frai^çaise était dedans. Aus- 
sitôt ils profitèrent de la nuit pour retirer leur canon 
des batteries, lui firent prendre les devants par la 



(1) «Die xxvnii januarii summo maoe exercitus Hispanus 
posoit artig^iariam prope muros dvitatis et cum tantâ vi 
percussit rauros usquead horam xx, more Italico , quod rupta 
eranttrigintabracchia maronfm.» (Dépêche d'André deBurgo, 
ambassadeur de Maximilieu. Recueil des lettres de Louis XI I, 
t. ni, p. 146.) 

. a3. 
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route d*Iiiiola , et se retirèrent an point du jour. Ga»> 
ton se borna à les faire poursuivre par sa cavalerie 
légère, laissa, pour la sûreté de la place, un corps 
de quatre cents gendarmes et quatre mille hommes de 
pied, et se mit en route le lendemain pour Brescia, 
où il arriva neuf jours après , ayant fait, une marche 
de plus de cinquante lieues, traverse plusieurs rivières 
et détruit une division vénitienne qui gardait un pas- 
sage sur FAdige. Cette résolution était belle, cette 
marche était rapide; mais le jeune général avait eu le 
mérite d'en prévoir la nécessité et de s*y préparer eti 
faisant jeter d'avance un pont sur le P6 (i). 

XY. En arrivant, il trouva les Vénitiens maîtres de 
Brescia , mais non pas du château. Ils avaient surpris 
cette ville, la veille du jour qu'il était entré dans 
Bologne , le 4 février , à la faveur de leurs intelli- 
gences, notamment par le conseil du comte Louis 
Avogaro. André Gritti , après une première tentative 
infructueuse, avait profité de la sécurité de l'ennemi, 
pour en hasarder une seconde (2). Il parait que les 



(i) « L'on est adverty comme M. de Nemours a &it fidre 
un pont sur la rivière de Pau pour aller secourir Bresse , si tes 
Venissiens la viennent assaillir. » (Dépèche de Jean leYeau, 
secrétaire de Tambassade autrichienne en France. Recueil des 
lettres de Louis XU, t.in, p. i5i.) 

(1) « Ce dict jour d*huy sont venues nouvelles comme la 
cité de Bresse a été prinse par les Yénissiens, dont le roy est 
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bourgeois avaient introduit les Vënîtieus par un 
ëgout tandis que de fausses attaques attiraient ailleurs 
l'attention de la garnison; mais il faut dire aussi , à la 
gloire du provéditeur Gritti , que ces attaques ëtaient 
des assauts 9 et que, des trois points qu'il assaillit, 
deux furent emportes l'ëpée à la main. Dès le lende- 
main f il commença à canonner la citadelle, y ouvrit 
une brèche en peu de jours, et envoya des détache- 
ments reprendre Bergame, Ponte -Vico, les Orci et 
quelques autres places , qui , à la nouvelle de ses suc- 
cès, s'étaient déclarées nour leurs ancieus maîtres. 

Gaston , en arrivant devant Brescia , laissa une partie 
de son armée en dehors , et entra dans le château 
avec le reste , par la porte qui donnait sur la campa- 
gne. En débouchant du coté de la place, il trouva 
sur l'esplanade l'armée vénitienne, composée de cinq 
cents gendarmes, huit cents chevau- légers et huit 
mille fantassins, sous les ordres d'André Gritti. L'at- 
taque des Français fut impétueuse et médiocrement 
soutenue par les ennemis. Ceux-ci se replièrent de rue 
en rue, protégés par le feu des habitants, qui liraient 

si marry et troublé qu'il n'a voulu cejourd'huy parler a per- 
sonne, mais s'est tenu toute la journée avec deux de ses va- 
lets-de-chambre seulement, et je vous promets , madame , que 
l*on est aussi esliahi qtie Ton feqst oncques et tient l'on pour 
perdne la duché de.Milau.» (Dépêche de Jean le yean,secré- 
tairc de Farobassade autrichienne , à Marguerite d*Autridie. 
{ReetMil des lettres de Louis Y/7, t. III , p. i5a.) 
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sur 1m soldats de Gaston. Alors la partie de rarmée 
française, qui était restée en dehors de la ville, se 
mit à en canonner la. seule porte qui ne fût pas mu- 
rée, l'enfonça, ferma toute retraite aux Vénitiens, 
et en fit un horrible carnage. Rien ne se sauva. Le 
provéditeur Gritti , le podestat Justinianî , et beau- 
coup d'autres hommes de marque furent £iits prison- 
niers. On évalue à quinze mille le nombre des soldats 
ou habitants qui furent tués dans cette action , et le 
sac de Topulente ville de Brescia fut la suite de la 
victoire. On comptait les écus par poignées , on mesu- 
rait le velours à la pique. « Or chacun se mit au pil- 
lage parmi les maisons, et y eust de grosses pitiez; 
car comme pouvez entendre, en tels affaires, il s*ea 
trouve toujours quelques-uns meschants, lesquels en* 
trèrent dedans les monastères et feirput beaucoup de 
dissolutions, car ils pillèrent et dérobèrent en beau- 
coup de façons ; de sorte qu'on estimait le butin de la 
ville à trois millions d'escus. Il n*est rien si certain 
que la pnnse de Bresse feut en Italie la ruine des 
François, car ils avoient tant gaigné en ceste ville, 
que la pluspart s*en retourna et laissa la guerre. » 
Parmi les scènes d'un désordre effroyable qui dura 
sept jours, je ne recueillerai qu'une circonstance. 
Une partie de la population s*était réfugiée dans les 
églises. Des soldats y entrèrent en sabrant, sans pitié 
comme sans distinction , tout ce qu'ils rencontraient. 
Un enfant de la dernière classe du peuple, âgé à peine 
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de dix ou douze ans , reçut, dans les bras de sa mère, 
cinq blessures , dont une lui ouvrit le crâne ; uoe 
autre, qui lui avait fendu les lèvres, lui fit donner 
le surnom de Tartaglia, qui bégaye; et ce nom, le 
seul qu'on lui connaisse aujourd'hui, tant celui de sa 
famille 'ëtait obscur , rappelle le restaurateur des ma- 
thématiques. 

Bergame, et les autres villes rëvoltëes, étaient rea~ 
trées dans la soumission aussitôt que les Français 
avaient reparu. 

XVI. L'activité d'un jeune prince venait de dëcon- 
certer les projets des coalisés. De leurs deux entre- 
prises, faites à la fois sur Bologne et sur Brescia , une 
au moins devait réussir. Elles furent déjouées toutes 
les deux , et les Vénitiens venaient de perdre presque 
toute leur armée. Mais l'activité de Gaston ne pouvait 
rien sur les événement^ préparés par la politique. 

Le roi d'Angleterre, déterminé par les instances du 
pape, venait d'accéder à la sainte-union, et de congé- 
dier l'ambassadeur de France (1). Ce nouvel ennemi 

(1) « Le roy (de France) est adverty que le roy d'AngleteiTe 
a tenu une journée à ceste chandeleuse, avec les princes et 
grants seigneurs d'Angleterre, et que à icelle journée avoit 
condut Tentreprise contre France, et que desja ledit roy d'An- 
gleterre avoit fait toutes ses préparations de guerre et avoit as- 
semblé bien 25,ooo hommes prêts à monter en mer, et, qu'il 
les vouloit faire descendre à Calais. L*on est demi désespéré de 
par deçà et en aussi grant crainte que jamais Von feust. » (Dé- 
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(éuit d'autant plus à craindre, que le roi, pour porter 
toutes ses forces en Italie, n'avait gardé que deux 
cents gendarmes sur la frontière septentrionale de son 
royaume. 

De tous les allies de la France, il ne lui restait que 
le duc de Ferrare , qui avait besoin de protection , et 
l'empereur , qui mettait sa fidélité à un prix qui la 
rendait suspecte (i). 

pèche de Jean le Veau , secrétaire de l'ambassade d'Autriche. 
(Recueil des lettres de Louis XII, L m, p. 149.) 

(i) « Tous pouvez dire à madame (Marguerite d'Autriche) 
que par deçà Ton se double fort que l'empereur n'ait fût 
banqueroute du cousté de France; combien ils ne fassent du 
bon compaignon, car pour tout vray , ainsi que plusieurs d'icy 
ont lettres , l'empereur a envoyé à Venise le c(»iite de Carpi, 
pour faire appoinctement avec les Veniciens, etce à la persua- 
sion du pape et du roy d'Arragon, et dit Ton plus que M. de 
Gurca (l'évéque de Gurce), y doit aller etdesja est prins son 
logis audict Venise à S. Paul. S'il est ainsy les choses iront 
de terrible sorte , et si l'empereur n'est trompé, le roi de 
France a fricassée sa duché de Milan, car l'emp^^eur luy avoit 
tourné le dos, aussi fera toute l'Italie, qui desja a perdu 
le couraige. Vous sçavez qu'il ayme argent : quant est de 
par deçà l'on ne luy en présente point, pourquoy ego duUio 
que la chose n'aviegue aimy que l'on présume icy. » (Dépèche 
de Jean le Veau, secrétaire d'André de Burgo , ambassadeur 
de ^Maximilien en France. Recueil des lettres de Louis XII^ 
t. III, p. 104.) « L'empereur demande tout plaiu de choses au 
roi, et sans icelles à grand peine le pourra induire à fiure ce 
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n demandait que les affaires de Bologne et de Fer- 
rare fussent remise^ à sa décision. Il voulait être l'ar^ 
bitre entre les deux conciles, et dëja il avait fait dé- 
clarer, par les ëvéques allemands, l'asseroblëe de Pise 
schismatique. Il fabait notifier au roi qu'il ue pouvait 
consentir à voir les Français étendre leurs conquêtes 
en Italie; et en même temps , il exigeait que la France 
lui garantit tout ce qui lui avait été promis par le 
traité de Cambrai. Ce n'ëtait pas tout ; il lui fallait un 
gage de la fidélité du roi , et ce sige devait être la 
jeune princesse dont la reine était accouchée deux 
ans auparavant» qu'il voulait qu'on lui envoyât, pour 
être mariée, quand il en serait temps, avec Charles 
d'Autriche. Il prétendait enfin que, dès à présent, on 
lui remit aussi la dot de la jeune princesse , et que 
cette dot fût la Bourgogne. 

De pareilles propositions décelaient l'envie d'être 
refusé , et l'impatience de se voir dégagé de l'alliance 
de la France. 

he pape furieux (i) et le roi d'Arragon conti- 

pourquoy il (rambassadeur) est allé devers luy, ne le garder 
de foire son protifit ailleurs, tant devers le pape que les Yeni^ 
ciens. » (iBid. p. 107.) 

(x) « Après que le pape eut entendu la prinse de Bresse 
par les Yénissiens, il fit faire à Rome la plus grande démon- 
stration de joie du monde, fit sonner les cloches, faire feux 
de joie et plusieurs autres triomphes: et depuis qu'il eut en- 
tendu que ses gens et les Espagnols s'estoient partis de devant 
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nuaient leurs efforts pour l'en détacher. Ils surent 
tirer parti, ponr la 'causé commune, des désastres 
que les Vénitiens venaient d'éprouver, en détermi- 
nant la république à accepter une trêve de dix mois 
avec l'empereur. Elle se résigna à lui payer une 
somme de cinquante mille florins , et à lui laisser la 
possession provisoire de tout ce qu'il occupait , c'est- 
à-dire de Gradisca , de Vîcence iet de Vérone. 
I6I2 XVII. Maximilien fit notifier cette trêve au roi (i). 
Il n'y avait pas moyen de se méprendre sur la con- 
duite ultérieure d'un tel allié. Louis XII envoya sur- 
le-champ à son armée l'ordre de se porter dans la Ro- 
magne, et de poursuivre à outrance l'armée de la 
sainte-union. Ce nom inspirait cependant encore quel- 
ques scrupules. Pour les lever, on imagina de con- 
vertir cette guerre de rois en une guerre de prêtres. 

Boulogne, il en fut si desplaisant que merveilles, et inconti- 
nent fit escrire une forte et furieuse lettre au vice-roy de 
Naples, capitaine desdits Espagnols qu'ils deussent subitement 
retourner audit Boulogne, et que pour rien au monde ne s'en 
partissent; etoultre pins quand il eut nouvelle de la reprisse 
de Bresse par les François et de loceision qu'ils avoient foicte 
des Vénitiens, cuidit désespéroit de rage, et dit-on qu'il se tiroit 
la barbe par despit >* (Dépêche de Jean le Vea^, secrétaire 
de l'ambassade autrichienne. Recueil des lettres de Louis XI i, 
t.in, p.t87.) 

(i) On peut la voir dans \^ Recueil des lettres de Louis XII, 
t. Ill,p.ai7. 
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Chacun des deux partis voulut s'appuyer des intérêts 
de la religion. Le concile, seul allie qui restât à la 
France , autorisa formellement Gaston à cooquërir les 
terres de l'église , pour les tenir en dépôt , et envoya 
un légat à l'armée. Gaston et ses gendarmes ne furent 
plus que les soldats du concile. Le cardinal de Saint- 
Severin parut dans leur camp, la cuirasse sur le dos ; 
et ces mêmes lieux , qui avaient vu si souvent les ai- 
gles combattre les aigles, virent marcher la croix 
contre la croix. 

Une nouvelle maladie , qui avertissait Jules de sa 
vieillesse, et l'obligation de laisser le commandemeot 
au général espagnol, ne lui permettaient plus de pa- 
raître à l'armée; il y envoya, comme légat, le cardinal 
de Médicis, à qui la fortune réservait le pontificat, et 
la gloire de donner son nom à son siècle. 

L'arméedn roi arriva àFinaledans les premiers jours 
du mois d'avril. Elle avait reçu quelques renforts, et 
se trouvait composée de seize cents gendarmes, et de 
dix-huit mille hommes d'infanterie, parmi lesquels on 
comptait cinq mijle Gascons, mille Picards, mille aven- 
turiers, cinqmille lansquenets; le resteétait desitaliens. 

Le duc de Ferrare vint joindre Gaston avec cent 
gendarmes et deux cents chevau- légers; mais il lui 
amenait un secours plus important, c'était une excel- 
lente artillerie. L'arsenal de Ferrare était alors le mieux 
fourni de l'Europe, après celui de Venise. 

Les troupes des alliés, au lieu de s'accroître, s'é- 
IV. 24 
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tàietkt affaiblies. Elles consistaient en quatorze cents 
gendarmes, mille ohevau-l^ers, sept mille hommes 
d'infanterie espagnole, et trois mille Italiens. On atten* 
dait six mille Suisses, que le pape et les Vénitiens 
aYMent pris à leur solde ; aussi les généraux étaient-ils 
bien déterminés à se conformer aux instructions du 
roi d'Arragon , qui avait recommandé à Cardonne de 
ne pas oublier qu'à la guerre il faut moins s'attacher 
aux faits éclatants qu'aux résultats, et que la gloire est 
d'atteindre son but. 

Les alliés, voyant les Français arriver avec de si 
grandes forces et avec une résolution si positive de 
terminer la guerre par une bataille, mirent tous leurs 
soins à l'éviter. Dès qu'ils les surent à Gastel-Guelfo, 
ib se replièrent sur Imola. Le lendemain, quand Gas- 
ton parut à un mille de cette place, il les trouva en 
bataille et retranchés dans leur camp. Quand ils quit- 
tèrent cette position, ce fut pour prendre celle de 
Castel-Bolognese ; et, de position en position, ils re- 
culèrent jusque sous le canon de Faenza, pour éloi- 
gner l'ennemi de ses magasins, se présentant toujours 
en ordre de bataille, les canons en batterie et dans des 
postes difficiles à attaquer. Le général espagnol, sans 
jamais s'écarter de son plan, laissa tranquillement les 
Français enlever,, sous ses yeux, quelques places de 
médiocre importance, et se contenta de jeter une gar* 
nison dans Ravenne qu'il ne pouvait abandonner. 

Le pays entre Ferrare et Bavenne est conpë par 
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une vinguiiie de rivfêres, qui coulent parallèlement 
de l'Apennin Ter» FAdriatique. Ces accidents du ter- 
rain offraient naturellement beaucoup de positions 
défensives y et ne permettaient pas aux Français de 
s'avancer fort au-delà de celle qu'occupait l'armée 
combinée^ parce qu'ib se seraient exposes à n'avoir 
phis de communications avec le Pô. 

Gaston , obligé par l'insuffisance de ses approvision- 
nements, de presser les opérations, fut averti qu^un 
courrier venait d'arriver dans son camp. Il avait ëté 
expédie de Rome par l'ambassadeur de l'empereur, et 
il portait au commandant des lansquenets, Tordre de 
quitter sur-lenïfaamp l'armée du roi, avec tous les Alle- 
mands. Cet ordlre, venant de Home et non de Vienne, 
avait Fair de n'être donné qu'au nom du pape. Les 
lansquenets, pour être Allemands, n'étaient pas des 
troupes de l'empereur. Enfin il était difficile de se sé- 
parer sans honte, la veille d'une bataille, de gens tels 
que Gaston , la Palisse, Lautrec et Bayard. Le com- 
mandant alla consulter le chevalier sans peur et sans 
reproche, qui le détermina à rester encore quelques 
jours à l'armée. C'était, pour Gaston, une raison de 
se hâter, et de forcer Pennemi à combattre. Pour cela, 
il alla droit à Ra venue, se posta entre les deux rivières 
qui font le tour de cette ville, la canonna vivement, 
'et fit donner un assaut avant que la brèche fût prati- 
cable. 

Quoique èet asssant eût été vaillamnient repoussé. 
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le gënéral espagnol dut craindre, à la vivacité de celte 
attaque, que la place ne succombât. Aussi vit-on ar- 
river, deux jours après, toute Tarmëe de l'union, par 
la rive droite de la petite rivière de Ronco,.dont les 
Français occupaient la rive gauche. 

Aussitôt Tarmée du roi se mit en bataille. Gaston 
délibéra s'il passerait à l'instant la rivière , pour se 
placer entre Ravenne et les alliés ; mais il ne crut pas 
pouvoir exécuter ce passage assez promptement. Ceux- 
ci au conti'aire ne doutèrent pas qu'il ne reffectuât, 
et, au lieu de profiter du temps pour se jeter dans la 
place, ils s'arrêtèrent à deux ou tix>is milles, et élevè- 
rent des retranchements autour de leur camp. 

Le II avril i5ia, à la poiftte du jour, Gaston fit 
passer le Ronco à toute son armée, ne laissant qu'une 
faible réserve pour contenir les assiégés, et se déploya 
en demi -cercle dans la plaine, en marchant vera les 
alliés qui l'attendaient en bataille derrière leurs retran- 
chements. L'aile droite de l'armée du roi, qui s'ap- 
puyait au Ronco, était commandée par le duc de Fer- 
rare, qui avait sous ses ordres sept cents gendarmes 
et cinq mille lansquenets. Au centre, on voyait l'in- 
fanterie française, forte de huit mille hommes; plus 
loin, cinq raille fantassins italiens; et à rextréme 
gauche, trois mille archers et chevau - légers, flnfin, 
en arrière du corps de bataille, était le reste de la 
gendarmerie, sous les ordres de la Palisse, lequel avait 
à ses côtés le cardinal de Saint -Severin, qu'à son ar- 
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mare et à son ardeur martiale, on aarait pris pcmr 
un capitaine plutôt que pour le lëgat du concile. 

Les allies avaient à leur gauche, c'est-à-dire près de 
la rivière, huit cents gendarmes , puis six mille hommes 
de pied italiens; au centre, et un peu en arrière, le 
corps de bataiHe compose de six cents gendarmes et 
de quatre mille Espagnols. Ce corps avait à sa drdite 
plusieurs escadrons de gendarmerie, et l'autre moitié 
de l'inlanterie espagnole. Enfin la cavalerie légère vol- 
tigeait du c6té le plus éloigné de la rivière. 

Une chose digne d'attention , dans les dispositions 
qui précédèrent cette bataille, c'est que Pierre Navarre, 
ce même oflBcier qui, le premier, avait fait jouer des 
mines dix ans auparavant , au siëge des châteaux de Na- 
pies, et qui commandait ici l'infanterie espagnole, avait 
imaginé de faire monter sur des chariots des pièces de ca- 
non légères , pour les porter plus rapidement là où l'em- 
ploi pourrait en être utile. Cette innovation est beau« 
coup plus digne de remarque que les énormes boulets 
dont nous avons quelquefois parlé. Quand une inven- 
tion est récente y on croit obtenir plus d'effet des ma- 
chines en en augmentant les proportions ; mais l'art 
ne se perfectionne que dans les mains de l'observateur 
judicieux, qui cherche à rendre ces machines plus 
simples, plus justes, plus maniables, et qui parvient 
à obtenir de plus grands résultats, sans exagérer les 
moyens. 

Fabrice Colonne, qui commandait l'armée du pape, 

24. 
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avait été d'avis que Ton se précipitât sar les Français, 
peudaot qu'ils effectuaient le passage du Rooco ; mais 
Pierre Navarre détermina le commandant en chef à 
les attendre sans sortir des retranchements.' 

Quand ils en furent à deux cents pas, ib s'arrêtè- 
rent, et l'artillerie commença à jouer des deux cotés. 
Celle des alliés, tirant avec plus d'avantaf^, sillonnait 
la plaine et emportait des files de l'infanterie française. 
On resta deux heures dans cette situation ; deux mille 
hommes de cette infanterie étaient hors de combat 
avant que les deux armées se fussent approchées. 
Presque tous les capitaines tombèrent, notamment le 
capitaine Molard et le commandant des lansquenets 
qui déjeunaient, pendant la canonnade, entre leur 
troupe et la batterie espagnole. L'aile droite de l'année 
française donna. Une forte batterie du duc de Ferrai'e 
prit une position d'où elle enfilait la ligne ennemie. 
Ganonnée par le flanc, l'infanterie des alliél^ se mit 
ventre à terre; mais les gendarmes restaient découverts, 
et étaient écrasés par les boulets. Colonne, indigné de 
voir tomber autour de lui tous ses gendarmes, sans 
qu'ils pussent tirer l'épée, s'écria : « Faut -il périr ici 
« sans vengeance, et cela par la malice d'un Maure! » 
C'était l'Espagnol Navarre qu'il désignait par cette 
épithète injurieuse. Aussitôt, sans attendre l'ordre du 
général, il s'élança hors des retranchements, et l'in- 
fanterie espagnole, se relevant fièrement, se vit obligée 
de descendre à sa suite dans la plaine. 
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Alors la mél^e devint générale ; Fimpétuosité de 
Colonne et de la gendarmerie fut telle, qu'il s'ouvrit 
un chemin au travers de l'infanterie française, et mal- 
gré les efforts du chevalier Bayard et de Gaston lui- 
même , qui ne purent l'arrêter, il pénétra au-delà de 
la première ligne, jusqu'à la gendarmerie de la Palisse. 
Gaston fit accourir la réserve qu'il avait laissée dans 
son camp. Mais déjà la gendarmerie des allîÀ, qui 
avait beaucoup souffert, ne pouvait résister à la gen- 
darmerie française. Le choc des troupes de réâerve 
acheva de l'ébranler; elle prit la fuite. 

L'infanterie espagnole, abandonnée par sa cavalerie, 
qui avait engagé le combat, le soutint avec une extrême 
valeur. Elle enfonça les lansqnenets, donna le temps 
de se rallier à l'infanterie italienne, qui avait été mise 
en déroute par les Gascons, repoussa plusieurs charges 
de la gendarmerie française; et lorsque, accablée par 
le nombre, elle désespéra de garder le champ de ba- 
taille, elle se détermina à faire un mouvement de re- 
traite , mais en bon ordre, au petit pas, et s'arrétant 
toutes les fois qu'elle était suivie de trop près. Il y avait 
dix heures qu'on se battait. Gaston tenait déjà la vic- 
toire; mais il la jugeait incomplète, si cette vaillante 
infanterie lui échappait. A la tête d'un escadron de 
gendarmerie, il se précipita sur elle, pénétra au milieu 
des rangs, et y trouva la mort. 

Cest ainsi que périt, au milieu de si beaui trophées, 
un héros de vingt-deux ans, à qui une campagne de 
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trois mois venait de mârlieT F immortalité. S« mort 
permit à rinfantjerie espagnole d'achever sa retaite. Le 
reste des aliiës fuyait en désordi^ ; ils laissaient sur le 
champ de bataille sept mille morts, toute leur artille» 
rie, leurs bagages et un grand nombre de prisonniers, 
entre lesquels les plus considérables étaient le cardinal 
de Mëdicis, Navarre et Fabrice Colonne, réservés à 
Thumiliation de suivre à pied, non pas le triomphe, 
mais le char funèbre de leur vainqueur. 

XVIII. Ce fut une consternation inexprimable dans 
Rome quand on appritlapertedelabataille;queRavenne 
avait succombe le lendemain ; que les Français y avaient 
commis d'horribles cruautés, et même des profanations, 
préludes de celles qu*ib réservaient à Rome; que les 
dëbris de Tarmëe s'étaient sauvÀ jusque sous Crémone; 
que beaucoup de seigneurs de Tétat et de l'église sem- 
blaient disposés à prendre parti pour les Français, et 
que ceux-ci pouvaient paraître aux portes de la ville 
d'un moment à l'autre. On a reproché à Jules II d'a- 
voir confié sa fortune à des troupes auxiliaires, plus 
dangereuses encore que les mercenaires, parce que, 
dit-on, elles ne sont jamais utiles qu'à celui qui les 
fournit : battues, elles vous abandonnent; victorieuses, 
elles vous oppriment. Ces généralités ne suffisent point 
pour faire condamner la conduite de ce pontife. Sans 
doute il porta trop loin l'ardeur guenière ; mais le 
projet d'expulser les étrangers de l'Italie était grand 
et noble ; or, dans Fimpossibilité de les en chasser avec 
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ses propres troupes , que pouvait-il faire de mieux que 
de former une ligue de tous les princes italiens, et de 
se mettre à leur tête ? ' 

Toute la cour du pape se jeta à ses pieds, pour le 
supplier de sauver Rome, d'abandonner ses projets^ 
mais les ambassadeurs de Venise et d'Arragon étaient 
là, et la constance de cet intrépide vieillard n'avait 
pas besoin d'être raffermie. 

Malgré tous les motifs de sécurité que ces ministres 
pouvaient tirer des pertes très-considérables que l'ar- 
mée française elle-même avait essuyées, malgré tous 
leurs raispnnements'sur les retards que le défaut de vi- 
vres et la mort du général devaient apporter dans ses 
opérations, le péril de Rome était certainement très- 
grand ; aussi le pape fit-il préparer quelques galères 
dans le port d'Ostie, et, comme sa fermeté n'excluait 
pas la dissimulation , il prêta l'oreille aux propositions 
d'un envoyé de France, qui était depuis quelques 
temps à sa cour (i). Ce négociateur faisait des offres 
dignes en effet d'être acceptées, si Jules eut pu perdre 
de vue un moment son projet de chasser les Français 
de l'Italie. L'envoyé offrait une entière satisfaction au 
pape sur presque tous les points. Le roi consentait à 
dissoudre son concile, à laisser Bologne ausaiut-siége; 
il sacrifiait même presque entièrement les intérêts du 

(i) Voyez les articles proposés de la part du pape. (Recueil 
des lettres de Louis Xll^ t. m , p. «48.) 
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duo de Ferrare, et, pour tout cela, il ne demandail à 
Jules que de faire uoe paix séparée entre l'ëglise et Ka 
France. On a reproché à Louis XII de n'avoir pas 
ordonne à son armée de poursuivre sa victoire ; il est 
certain qu'elle pouvait marcher sur Rome ; mais il ne 
Test pas que Jules II eût cédé. Il avait auprès du rot 
nn puissant auxiliaire , c'était la reine Anne de Bre- 
tagne, qui, troublée des terreurs que lui inspiraient 
les ecclésiastiques auxquels elle abandonnait la direc- 
tion de sa conscience , ne cessait de fatiguer son mari 
de ses sollicitations, pour qu'il se réconciliât avec le 
chef de l'église (i). Louis fit plus que ne hit permet- 
taient l'intérêt de ses peuples et l'honneur de sa cou- 
ronne. Ceux qui composaient le conseil du pape ne 
pouvaient comprendre qu'on hésitât à accepter de 
pareilles conditions. Jules ne les rejetait pas, mais il 
voulait attendre les événements. Il savait que le roi 

(i) Elle faisait même solliciter Tabsolation ponrelle et pour 
le Dauphin au cas que le pape ue voulût point absolument 
pardomier à Louis XII; séparant ainsi sa oause de celle du 
roi son mari. « Scripsit Rev. D. Cardinalis de Laxemburg ad 
sânetissimum dominum nostnim mullum deprecatorias rogaos 
et obsecraus recouciliationem régis Francorum cum sauctitate 
suâ, rejiciens omuem culpam piteteritorum in consilium, et 
multis persuadet ut régi petenti veniam parcat, si non vuU 
régi , delpbino saltem SHccessori et reginas qu» flens preeatur 
veniam.» (Dépêche de Jacques de Bannisaisà Marguerite d'Att^ 
triche. Recueil des lettres de Louis Xll ^ t. IV, p. Sx.) 
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d* Angleterre allait se déclarer contre la France ; que 
les Suisses se disposaient à une nouvelle invasion dans 
le Milanais, et il venait de recevoir une dépêche qui 
lui faisait connaître la véritable situation de Tarmëe 
françiise. 

Le cardinal de Médicis, fait prisonnier à la bataille 
de Ravenne, avait prié la Palisse, commandant de 
Tarmée depuis la mort de Gaston , de lui permettre 
d'envoyer quelqu^un de sa suite à Rome. La Palisse 
eut la légèreté d'accorder cette permission , et le pape 
fui informé que les Français, après avoir soumis toutes 
les places de la Romagne, à Texception d'imola et de 
Forli, étaient fort incertains sur ce qui leur restait à 
faire ; qu'ils avaient perdu dans la bataille trois on 
quatre mille hommes , et beaucoup depuis par la dé- 
sertion ; que les Allemands, à la solde du roi, venaient 
de recevoir de Tempereur Tordre de rentrer dans leur 
pays ; que la mésintelligence avait éclaté entre les gé- 
néraux et le cardinal de Saint-Severin , parce que ce- 
lui-ci avait voulu recevoir, au nom du concile, le ser- 
ment de fidélité des villes conquises ; que le nouveau 
général était fort irrésolu, qu'il attendait des ordres 
de sa cour, et que le moindre événement pouvait le 
déterminer à s'éloigner des états romains. 

Jules n, pour confirmer les Français dans cette ^ 
disposition, poussa la duplicité jusqu'à^ signer, le ao 
avril, des préliminaires qui paraissaient assurer la 
paix 9 et commit pour traiter- définitivement avec la 
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cour de France, le vice-lëgat quMl avait akirsà Avignon ; 
mais en ayant soin de différer l'envoi des pleins pou- 
voirs. Ce fut dans ce moment de sécurité , et au milieu 
de rivresse de la victoire , que le concile réuni à 
Milan prononça contre Jules le décret que nous avons 
dëja rapporté. 

Les choses étaient dans cet état, lorsque la Palisse 
reçut Tavis d'une prochaine irruption des Suisses, sur 
les frontières de Milan. Il laissa dans la Romagne le 
cardinal de Saint-Severin , avec quatre cents gendarmes 
et six n(iille hommes d'infanterie, et marcha à grandes 
journées contre ces nouveaux ennemis. 

Pendant ce temps-là, le papextuvrait son concile 
de Latran , qui se déclarait œcuménique et <»ssait tous 
les décrets du concile de Pise. 

L'empereur venait de prolonger sa trêve avec les 
Vénitiens. Le roi d'Angleterre accédait publiquement 
à la sainte-union , et en déclarant la guerre à la France, 
forçait le roi de rappeler quatre cents gendarmes de 
son armée d'Italie. Il est vrai que Louis XII venait de 
conclure un traité avec les Florentins , ^ui s'étaient 
engagés à lui en fournir autant ; c'était avec ce seul 
secours que la France allait avoir toute l'Europe à 
combattre. 

Le roi s'était empressé d'accepter toutes les condi- 
tions stipulées dans les préliminaires déjà signés par 
ie pape ; mais on juge que , dans ces nouvelles cir- 
constances, Jules était plus déterminé que jamais à 
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suivre la passioii qui l'aniiittît. Pour colorer son man- 
que de foi , il assembla le consistoire, où les cardi- 
naux , opinant selon ses inspirations , lui représentè- 
rent q^e les conditions qu'il avait souscrites , n'étaient 
que des conditions provisoires; qu'elles étaient trop 
contraires aux intérêts de l'église , pour qu'il pût en 
conscience les tenir ; et Jules , feignant de céder à leurs 
sollicitations y rétracta solennellement l'engagement 
qu'il avait pris. 

XIX. La Pâtisse avait à faire face à l'armée de l'u- 
nion , qui se réorganisait dans la Romagne , aux Suis- 
ses, qui se rassemblaient au nombre de vingt mille 
hommes, et aux Vénitiens, qui étaient parvenus à 
former une nouvelle armée de huit cents gendarmes , 
autant de cfaevau-légers , et six mille hommes d'infan- 
terie. Il n'y avait pas moyen de garder une multitude 
de places, à moins de renoncer à tenir la campagtie. 
Le général français rappela toutes les garnisons, même 
celles de Vérone, et celles de la Romagne. Vérone 
n'en avait pas besoin , puisqu'elle appartenait à l'em- 
pereur^ qui était en état de trêve avec les Vénitiens; 
mais toutes les autres places furent réoccupées par les 
alliés, aussitôt qu'évacuées. 

Les Suisses, chez qui le cardinal de Sion avait prê- 
ché une espèce de croisade contre les Français , des- 
cendirent en Italie sous la conduite de ce prélat, et 
au lieu de commettre, comme dans leurs expéditions 
précédentes, la faute de mettre plusieurs rivières entre 
IV. • a5 



Digitized by VjOOQIC 



290 HISTOIBX DB VENISS. 

eux et le» Véaitieps, auxqueb ils voulaient te joindre , 
ils prirent leur route par Coire, par Trente, ou Tem- 
pereUr les laissa passer sans opposition , et descendi- 
rent le long de TAdige , jusque dans le Véronais, où 
ils opërèrent leur jonction avec l'armée de la répu- 
i)li(|ue. 

La Palisse n'avait pas plus de douze mille hommes 
à opposer à cette armée combinée, qui en comptait au 
moins trente mille (i). Il faisait bien, en toute hâte, 
des levées dans le Milanais ; mais l'empereur * jetant 
le masque , publia un monitoire , qui ordonnait à tous 
les sujets de l'empire de quitter le service. de France.; 
de sorte que lés lansquenets abandonnèrent les 
drapeflux du roi. L'opinion des Français eux-mêmes , 
sur la légitimité de cette guerre contre le pape , était 
tellement ébranlée, que, dans Milan, sous les yeux 
du concile qui venait de déclarer Jules déchu de la 

(i) •• Cardinalis de Sion scripsit forti (au pape) nt mitteret 
ei victuidia pro trigenta millibus penonis. » (Dépèche de Pant 
deLaude, secrétaire d'ambassade 9!a\rieinea,Jl€eueildesfeiires 
de Louis XII, t. III, p. 267.) Cet agent diplomatique, au lieu 
de nommer les personnages dont il parle , emploie pour les 
désigner des dénominations de courention : Fortis est le pape, 
Dulfius Lo\m Xlt, poteris YAn^Xelerre, pen/itus le duc de 
Gueidres, Cttpidus le duc de Bourbon, />m/c» Tempereur, 
pfssimi les Saisses, tùrlus Tévèque de Gurck , irati les Espa- 
gnols» <f/H?$ le roi d'Arragon, Beatus le nonce, et vulpes legou- 
veruement vénitien. 
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tiare , l'arrivée du cardioal de Mëdicis prisoDnier, 
avait excité une nouvelle ferveur de dévotion dans 
toutes les consciences timorées. On courait en foule à 
ses pieds s'accuser d'avoir servi contre le saint- père, 
et il ne manquait pas de donner l'absolution aux sol- 
dats qui promettaient de ne plus porter les armes 
contre l'église, et surtout à ceux qui désertaient. 

D'aubes causes con^ibuaîent encore à affuiblir l'ar- 
mée française. L'une était la division qui s^était mani- 
festée parmi les généraux ; l'autre , l'inconstance trop 
naturelle à la nation , qui leur avait fait prendre en 
aversion le séjour de l'Italie; de sorte que les soldats , 
les officiers , n'étaient pas moins impatients que l'en- 
nemi de voir Louis XII dépouillé de son duché de 
Milan. 

Cette maladie, que les Français sont sujets à ga* 
gner si subitement , leur a fait perdre plus de con- 
quêtes que les batailles malbeureoses. 

La Palisse était campé au-delà du Mincio, lorsque 
les Vénitiens et les Suisses opérèrent leur jonction . 
Dès qu'ils firent mine de s'ébranler , il fut obligé de 
repasser cette rivière. Il proposa à ses officiers de se 
retrancher an moins sur l'Oglio ; mais il n'y eut qu'un 
cri contre cette proposition , non pas tant parce qu'elle 
était hasardeuse, que parce qu'elle retardait leur re- 
tour en France. Il fallut s* affaiblir encore pour jeter 
quelques compagnies de gendarmes dans les forts de 
Brescia, de Bergame et de Crémone, et se replier sur 



Digitized by VjOOQIC 



29» HISTOIKB DE TBIflSE. 

l'Adda, avec trop peu de monde » même pour en dé- 
fendre le passage ;4e là il se retira sur Pavie. Pendant 
qu'il en disputait l'entrée aux ennemis , pour se don- 
ner le temps de traverser le Tësin, les allies enfoncè- 
rent les portes, chargèrent les Français, leur tuèrent 
trois ou quatre cents hommes, et il ne fallut pas moins 
que toute Tintrépidité de Bayard pour les contenir. 
Ce reste d'armée, si vivement poursuivi, emmenait, 
dans sa retraite , les principaux prisonniers faits à Ra- 
venne, les Milanais assez fidèles au roi pour se trouver 
compromis, et les p^res du concile, objet de dérision 
non moins que de pitié. Enfin , le a8 juin , cette même 
armée qui, le ix avril, avait remporté une victoire 
ëclatante sous Ravenne, se trouvait au pied des Alpes.. 
A la faveur de cette retraite, pendant laquelle le 
cardinal de Médicis trouva l'occasion de s'échapper, 
tout le duché de Milan , et même le comté d'Asti , fu- 
rent reconquis par les alliés.. Quinze cents Français, 
que leurs affaires, leurs plaisirs, leur négligence ou 
leurs blessures, avaient retenus à Milan, y furent in- 
dignement massacrés. Gènes ne tarda pas à- se révolter, 
et il ne restait à Louis XII, de toutes ses conquêtes 
en Italie , que quelques forts où des garnisons aban« 
données attendaient l'assaut et la famine. 
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LIVRE XXIV. 

Campagne de i5i3. — Divisioii des confédérés. — Réooncilia- 
tiou et alliaoce des Vénitiens avec la France. — Mort de 
Jules n. — Élection de Léon X. — Bataille de NovaiTe. — 
Bataille delà Motta. — Campagne de i5i4. — Désastre des 
Vénitiens. — Mort de Louis XII. — Campagne de i5i5. — 
Arrivée de François I" en Italie. — Bataille de Marignan. 
— Campagne de iSiû. — Traité de paix de la France avec 
le pape et avec les Suisses. — Paix générale , qui termine la 
guerre de la ligue de Cambrai. 



I. Les succès de la coalition avaient été si rapides, 
qu*on n*avait pas eu le temps de se mettre d*accQrd 
sur le partage de conquêtes inespérées. D'ailleurs, 
Jules II ne bornait p^s s^ gloire à se montrer le libé- 
rateur de ritalie ; il portait son ambition jusqu'à en 
être Tarbitre e( le dominateur. En voyant fu^r IVtnée 
française , il oubliait qu'il était lui-même sur le bord de. 
la tombe , et il lui éojiappait souvent de dire qu'il 
cfaassj^rait ainsi les autres barbaresi. 

Il entrait dans les vues de sa politique de placer sur 
le trône de Milan un prince iucapablç de lui faire om- 
brage, qui lui fût redevable de la couronne , et qui 
surtout fût l'ennemi irréconcniable de la France. 

a5. 
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Maximilien Sforce, fils du dernier duc, paraissait 
remplir toutes ces conditions. 

Gènes venait de secouer le joug : il fallait la mettre 
sous la domination d'une faction qui eût dëja signalé 
sa haine contre les Français. 

Les Florentins avaient témoigné quelque attache- 
ment à Louis XIL II fallait qu'ils expiassent cette infi- 
délité à la cause de l'Italie par la perte de leur liberté, 
et qu'un maître soumis au pape répondit d'eux. 

Les Vénitiena avaient été redoutables ; iU seraient 
abaissés. 

Le duc de Ferrare était le protégé du roi ; il devait 
être dépouillé. 

Sa dépouille devait agrandir le domaine de l'église , 
car c'était surtout à fonder la puissance temporelle du 
«aint-fiîége que Jules II mettait la gloire de son ponti- 
ficat On a vu comment il avait acquis la Roina^e, en 
se chargeant de l'iniquité des usurpations de Borgia 
et 'des Vénitiens; Bologne, en dépouillant lui-même 
le^ Bentivoglio. Il venait de recopquérir Ravenne , et 
ce fut à la faveur de cette possession , qu'il imagina 
d*étendre ses prétentions sur beaucoup d'autres états. 
L'exarchat de Ravenne était une principauté fort 
ancienne , qui avait éprouvé beaucoup de vicissitudes, 
et dont les limites avaient par conséquent changé plu- 
sieurs fois ; mais jamais elles ne s'étaient étendues 
que jusqu'au Tanàro. Jules , partant de la donation de 
l'exarchat de Ravenne , faite à l'église j sept cents ans 
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au|iatsv«iit, par Pépin et pan Charfowagiie;^.^ mit m 
devoir de rëclaner tout ce qui , selon ivu», av«|îl ap* 
parlenn à cet exardiat« En eonséqvmiee, il fil prendre 
possession, au nem du aaint^eii^gie^iion-sauleinentde 
Modène, qui est sur le TauarQ.»ffifiis..de Reggio, de 
Parme, de Plaisance, <|ui sont bie» au-delà. H disait 
que Parme , Plaisance avaient été comprises dans la 
fameuse, donation de k oomtease Mathilde (i), et il 
étendit ses demandes jusque sur le comté d'Asti, qui 
est en Piémont. 

Ces conquêtes lui ëtaient faciles. H avait mis dans 
ses intérêts le cardinal de Sion , qui* était le gênerai 
des Suisses» en lui donnant le titre do légat de Far* 
mée. Ce cardinal , servant les projets et même les pas« 
sions de Jules , prenait possession du pays au nom de 
la saÎRt64igue , remettait au pape les villes que le saint'» « 
siège s'était réservées, et amenait a «a suite, pour le 
faire couronner à Milan , le jeune Maxîmilien Sforce , 
qui avatt-erré dans T Allemagne pendant la longue cap-, 
tivitë de SOn père. 

n. L'argent du pape, répandu par les mains du car. 



(x) « I.e pape en toute façon veult avoir Parme et Haisanee 
et dit qu'elle est de Téglise, et faict ce pour cuider marier sa 
niepce au duc Ludovic. Il veut encore avoir Ferrare et Mo- ^ 
dène pour hiy et ja a prinsRegge.» (Dépéchede JeanleVeau, 
secrétaire de la légation aatriehieuie. Mecueii des lettres de 
Louis XII, t. m, p. 298.) 
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dînsl, amit oontribné à fiormer, dans cette capitale et 
dans le sénat de Venise, un parti à l'hÀitier de l'ancien 
dac. Ainsi ce prince se voyait porté siu* le troue par le 
pape , par les Vénitiens , qui en avaient chasse son 
père, et par les Suisses, qui l'avaient trahi et livré 
aux Francis. Mais on était loin de vouloir rétablir 
Sforce dans toute la splendeur de ses aïeux (i). On ne 
pouvait lui rendre Gènes, et on le dépouillait de Panne 
et de Plaisance, pour en augmenter le domaine de 
réglise. 

N Afin de le dédommager , le cardinal voulut lui don- 
ner les places qui avaient appartenu aux Vénitiens , 
parce qu'il entrait aussi dans les vues du pape d'a^- 
blir la puissance de la république. Lorsque Crémone 
capitula, il ne permit point au général vénitien d'en 
prendre possession \ il ea^igea que les habitants pré- 
,5,3 tassent serment au nouveau duc. Il en fit autant à 
Bergame^ et il en aurait été de va^Jfïe à Crème, si les 

(x) On peut voir dans le Becueil des lettres de Louis XU, 
t. m, p. 275, la lettre que MaximiUen Sforoe écrivait 4i Mar- 
guerite d'Autriche pour la remercier delà protection de rem- 
pereur; ses demandes avec les décisions de Tempereur; la 
lettre que lui écrit Tévêque de Gurck , p. a88 , et cdle de 
RaymoDd de Cardone , p. aga. Autres lettres de MaximiUea 
Sforce a Marguerite d'Autriche, p, 3o3 et 3x6; les instruc- 
tions données aux députés de Milan envoyés vers l'empereur, 
p. 3o5 ; enfin une lettre de Maximitien Sforce à Marguerite 
d'Autriche, t. IV, p. 40. 
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Vénkietis n'avaient eu Tadresse de séduire le gounter- 
neur français Duras , et de se faire livrer la place , 
qui ne leur coûta que quinze mille ducats. Il est pro- 
bable que la garnison en avait grand besoin, car le 
gouverneur avait vendu jusqu'à sa vaisselle pour la 
faire subsister. 

m. Les Stiisses , qui se vantaient avec raison d'a- 
voir eu la principale part à Texpulsion des Français, 
mettaient leurs services à très -haut prix. Ils s'étaient 
fait céder par le nouveau duo de Milan, généreux 
comme tons les princes qui ne savent pas reconquérir 
eux-mêmes leurs états , quatre bailliages en-deçà des 
Alpes. Le pape leur avait envoyé des bannières bénites 
de sa main, et les avait décorés du titre de défenseurs 
de la liberté du saint-siége. C'était à la faveur de ce 
titre qu'ils rançonnaient le pays en vainqueurs insa- 
tiables, et que leur général, c'est-à-dire le cardinal 
de Sion , traitait avec une égale hauteur les vainci*5 , 
les peuples conquis et les alliés. 

Le premier acte par lequel il signala sa haine contre 
les Français, en entrant dans Milan, fut la démolition 
du tombeau que l'armée avait élevé au vainqueur de 
Ravenne. 

Il disposait à son gré des conquêtes , et ne permet- 
tait pas aux Vénitiens de ressaisir ce qui leur avait 
appartenu , quoiqu'ils eussent fourni douze ou quinze 
mille hommes à son armée. 

Cétait nne position assez humiliante pour la répu- 
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blique , de ne pouvoir se faire justice , ni robtentr ; 
d'avoir contribue à la conquête , sans rentrer même 
dans ses anciennes possessions; de jouer un rôle sub- 
alterne, et d'attendre la part que voudraient bien 
lui faire, au gré de leurs caprices, des alliés auxquels 
il fallait même payer un subside. 

Le cardinal poussait la hauteur jusqu'à l'insulte. 
Quelques compagnies, que ti^ Florentins avaient four^ 
nies à l'arma française , avaient reçu de lui un sauf'- 
conduit pour rentrer dans leur patrie. Il n'était pas 
fâché qu'on les pillât , et on pi'étend même qu'il fit 
marcher un corps d'infantefie, pour appuyer les Vé- 
nitiens dans cette expédition , dont ils s'acquittèrent 
avec toute l'ardeur que donne l'avidité. Mais lorsq^i'ils 
furent rentrés dans leur camp , il réclama ces hon- 
teuses dépouilles, prétendant qu'elles devaient ap- 
partenir aux Suisses ; et , sur les représentatioqs que 
hasardèrent 1^ provéditeurs , il eut l'insolencç de les 
faire arrêter , taxa lui-même la valeur du bi^tin , et ne 
les relâcha que lorsqu'ils eurent donné caution pour 
U somme qu'il exigeait. Il retenait leur armée sur le 
bord du Tésin , sous prétexte des craintes qu'il avait 
du côté du Piémont, mais en effet, pour les éloigner 
des provinces dan^ la possessioi) desquelles ils auraient 
ypulu rentrer. 

Trop faibles pour lui résister, les Vénitiens prirent 
le parti de lui échapper. Profitant d'un moment on 
les Suisses étaient du côté d'Alexandrie , ils quitte- 
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rent leur camp, et se dirigèrent rapidement vers Ber- 
game, d^où ils chassèrent les officiers du duc de Milan, 
puis vers Brescîa , que les Français tenaient encore. 
Cette ville soutint un siëge. Cela donna le temps aux 
Espagnols d'arriver. Le gouverneur ne voulut traiter 
qu'avec ceux-ci. Les garnisons de Legnano et de Pes- 
chiera refusèrent également de se rendre aux armes 
et aux offres des Vénitiens. £l)es capitulèrent , mais 
avec les Allemands ; et la république eut la mortifica- 
tion de voir ses alliés s*emparer de tant d'importantes 
places , qui lui avaient appartenu , et dont on interdi- 
sait rentrée à ses troupes. 

IV* Une telle conduite révélait suffinamment le 
projet arrêté entre le pape, l'empereur, les Suisses et 
le roi d'Arragon ^ de faire descendre Venise du rang 
où elle s'était placée parmi les puissances de l'Italie (i). 
Quant aux Français, on attribua à leur politique le 



(i) « In tractatu secreto Gurensis volebat qnod Hispani 
ftabito transirent Padum , intrarent Lombardiam , conjuncti 
ciim copiis Cœsaris et llelvetiis et qaingentis lanceîs statâs 
Mediolani , liberarent Brixiam obsidîone 'Venetornin , adori- 
rentnr Venetos qni non adimpleverant nec senrabantTreuges 
in multis et prosequerentur eos usque ad paludes et exclu- 
derent eos ex continenti. » ( Note de nouvelles jointe à une 
dépêrhe de Mathieu Lang, évêque de Gurck. Recueil des 
lettres de Louis Xil , t. HT , p. ago.) Les Espagnols se refusè- 
rent à celte opération , sous prétexte quMIs n^avaient point 
d'argent. 
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soin qu'ils eurent de rendre les places à ceux des eon- 
fédëré dont les droits étaient le plus susceptibles de 
contestation. On supposait qu'ils n'étaient pas fâches 
de jeter, en partant, des semences de division parmi 
les alliés. Si c'est leur faire trop d'honneur que d'at- 
tribuer tant de prévoyance à des commandants de 
place isolés , et qui n'avaient pu ni recevoir des in- 
structions , nî se concerter, il n'en est pas moins vrai 
que cette manière arbitraire de partager les conquêtes 
désunit une ligue dont l'unité d'intérêt pouvait seule 
être le lien. 

Les Vénitiens n'avaient plus d'ennemis déclarés en 
Italie , et ils n'étaient rentrés que dans deux de leurs 
places ; Bergame , qu'ils avaient surpris , et Crème , 
qu'il avait fallu acheter. Dès que les puissances con- 
fédérées eurent assemblé leurs plénipotentiaires, pour 
traiter des affaires g^^érales de l'union , k république 
porta ses réclamations au jugement de ce contes, 
c'est-à-dire du pape et de l'empereur; mais elle put 
juger, par les propositions qu'on lui fît, que le pape 
ne la regardait plus comme une alliée utile , ni l'em- 
pereur comme une ennemie à ménager. Voici les con- 
ditions qui lui furent , non pas offertes , mais dictées. 
L'empereur consentait qu'elle gardât Padoue et Tré- 
vise , qu'elle rentrât en possession de .Crème , de Ber- 
game et de Brescia ; mais il exigeait qu'on renonçât 
à toute prétention sur Vérone , qu'on lui laissât tout 
ce qu*il avait conquis , qu'on lui remit Vicence, et 
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que la république ne possédât ce qui lui resterait dan» 
la terre-ferme qu'à titre de fief de l'empire. La somme 
à payer pour Tinvestiture était fizëe à deux cent mille 
florins du Rhin , et la redevance annuelle et perpé- 
tuelle à trente mille. 

C'était à ce prix que l'empereur consentait à con- 
vertir en traité de paix la trêve existante entre lai et 
les Vënitiens. Ils se rëcrièrent contre de telles piropo- 
sitîona ; et quoiqu'ils ne se flattassent guère d'en ob- 
tenir la modification , ils sollicitèrent vivement le pape 
de s'entremettre, pour amener l'empereur à des con- 
ditions plus raisonnables. Seuls , ils avaient supporté 
long-temps le fardeau de la guerre. Les premiers ^ ils 
avaient éié les alliés du pape contre le roi de France, 
et, après le triomphe de la cause commune, le saint- 
siëge gardait ce qu'il leur avait enlève ; il fallait qu'ils 
soudoyassent les Suisses, les Espagnols ; qu'ils sacri- 
fiassent une partie de leur territoire pour arrondir le 
duchë de Milan : l'empereur retenait leurs deux plus 
belles provinces , et ne leur permetlait de conserver le 
reste qu'à titre de vassaux et moyennant un tribut. 

Jules II avait cesse de s'intéresser aux Vénitiens, 
dès qu'ils avaient cessé de lui être nécessaires. Sa po- 
litique ne le portait pas à désirer que les Allemands 
s'établissent en Italie ; mais l'ambition d'agrandir ses 
propres états l'obligeait à ménager l'empereur. Il avait 
deux choses à demander à ce prince : la première, de 
lui sacrifier le duc de Ferrare , ponr que sa princi- 
IV. a6 
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panfiî fût réunie aa domaine de Tëgli se ; la seconde, de 
reconDaitre le concile de Latran. Outre cda , il dësi^ 
rait que l'empereur lui remh Modène , et contribuât à 
soumettre Sienne , pour en faire une principauté au 
duc d'Urbin. Maximiiien accorda sans hésiter ces deux 
conditions , accéda formellement à la ligue ; et le pape , 
non moins facile , lui abandonna les Vénitiens , le re- 
leva de Tobligation d'observer la trêve non encore 
expirëe, et promit même de les tenir pour ses enne- 
mis, s'ils s'obstinaient à rejeter les propositions de 
l'empereur. Ils ne pouvaient s'y soumettre ; ils offri- 
rent jusqu'à six cent mille ducats , pourvu qu'il leur 
rendit tout leur territoire (i), ils consentirent même 

(i) « Les YenissieDs ne veulent aucun appoinctement avec 
Tempereur vostre père> sans avoir Bresse, Vérone et antres, 
lorsqu'ils tenoient auparavant que les François leur feissent 
guerre, et offrent lesdits Venissiensà l'empereur, que si leur 
veult laisser lesdites villes de luy donner la duché de Milan 
pour luy et monseigneur Tarchiduc et avec ce une somme 
d^argent. Et d'autre cousté l'empereur a de grandes offres du 
roy de France , et entre autres que s*il veult permettre qu'il 
puisse recouvrer et reprendre ladite duché de Milan , de luy 
donner toutes les terres que tenoient lesdits Venissiens delà- 
dite duché, à sçavoir Bresse, Crémone ,'Bergame et Crème, 
auxquelles deux offres tant desdits Venissiens que du roy de 
France vostre dit père ne vouldroit entendre. Les Espagnols 
vouldroient que l'empereur feit appoinctement avec lesdits Ye- 
uissiens combien il fust petit, et que Ton alit faire la guerre 
en France. >. (Dépêche de Jean lé Veau, secrétaire delà léga- 
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à abandonner leurs prétentions sur Crëmone ; mais 
Maximilien ne voulut jamais se désister des siennes 
sur le Vëronais : alors la république , regardant la 
guerre comme inévitable, fit un traité avec les Suitees, 
qui s'engagèrent à la défendre moyennant un subside 
de vingtrcinq mille écus d*or. 

Par le traité de la sain te «union, les Vénitiens s'é^ 
taient d^ligés à en payer un de quarante mille ducats 
au roi d'Arragon; mais mécontents de ce que les 
Espagnols avaient pris possession de Brescia , ils cest 
sèrent d'acquitter ce subside. La famille de Médicis 
profita de cette occasion pour prendre ces troupes à 
sa solde; et Gardonne , leur général, se chargea de la 
bonté d'être le destructeur mercenaire de la liberté fie 
Florence. 

Les. rois d'Angleterre et d*Arragon refusèrent d'en^ 
trer dans la nouvelle ligue qui venait de se former 
contre la république de Venise ; le premier était trop 
éloigné pour prendre à cette guerre un véritable in- 
térêt ; le second ne pouvait voir avec plaisir ni Vem-, 
pereur acquérir des possessions en Italie , ni le pape 
étendre les siennes ; il fit représenter à Jules que le 
danger dont on menaçait les Vénitiens , pourrait les 
forcer à se jeter entre les bras de la France. \ 

V. Cette puissance ne pouvait manquer de saisir 1513 

tion autrichienne en France, à Marguerite d'Autriche. BêcuêU 
des leiirps de Louù XII, X. FV, p. a6.) 
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toutes les occasionss d^acqnérir uo allié : car les An- 
glais l'attaquaient au nord , les E8pag[nols an midr en- 
levaient la Navarre à Jean d*Albret allié de Louis XII, 
les Suisses menaçaient la Bourgogne d'une invasion, 
et le pape venait de mettre le royaume en interdit. 

Le maréchal de Trivuloe et le secrëtaire-d'état Ro- 
bertet , furent les premiers qui conseillèrent au roi de 
se réconcilier avec les Vénitiens , pour faire cause 
commune av«c eux. GMtait une alliance raisonnable ,. 
pao^e qu'elle ^ait fondée sur un besoiu réciproque» 
Trivulce envoya à Venise , sous prétexte de quelques 
affaires domestiques , un homme de confiance qui fit 
des ouvertures au sénat ; aussitôt le provëdfteur Gritti, 
qui était resté prisonnier en France depuis la prise 
de Brescia, reçut des pouvoirs pour négocier, et un 
traité d'alliance fut concln avec une promptitude qui 
ph>uvait combien chacune des deux parties le jugeait 
nécessj^ire. 

On n'eut à discoter qu'un seul point ; c'était de 
savoir à qui appartiendraient Crémone et le pays situé 
entre FAdda , l'Oglio et le Pô. Le roi les avait céd^ 
aux 'Vénitiens lors de sa première alliance avec eux. 
Depuis, il avait formé la ligue de Cambrai pour les 
leur reprendre. Maintenant il y tenait plus fortement 
que jamais. Les Vénitiens , plus sages , sentirent que 
ce n'était pas encore le moment de se brouiller pour 
le partage de conquêtes qui n'étaient pas faites. On dit 
même que l'on signa des articles secrets pour s'arran^* 
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ger aux dépens d'autnii. La rëpobiique renonçait k 
CnnaoBe et luix bords de l'Adda , et le roi tmuvah 
bon qu'elle se dédommageât par l'occupation des ' 
états du marquis de Mantoue, dont il promettait 
même de faciliter l'envahissement. Il fut convenu que 
le roi enverrait en Italie une armée de quinze oentst 
gendarmes, huit cents chevau- légers et quinze mille 
hommes d'infanterie ; que les Vénitiens lui fourni- 
raient huit cents gendarmes , quinze cents chevau<-lé- 
gers et dix mille hommes de pied. Cette nouvelle ligue 
était offensive et défensive. Les deux puissances s'en- 
gageaient à ne pas poser les armes que chacune ne 
fut rentrée en possessîoii; savoir: le roi, du comté 
d'Asti, de Gènes et du Milanais; les Vénitiens, de 
toutes leurs anciennes provinces dans l'Italie septen- 
trionale. Ils auraient bien voulu y faire comprendre 
laAomagne, et les cinq ports dans le royaume de Na-* 
pies ; mais Louis XII, qui voulait ménager encore le 
pape , et qui venait de conclure xme trêve avec le roi 
d'Arragon, refusa absolument sa coopération aux Vér 
nitiens pour le recouvrement de ces possessions» 

Ce traité fut signé à Blois le 14 mars i5i^. 

VI. Le pape Jules II venait de mourir le 2 1 ievrierem 
prononçant ces dernières paroles : « Les Français loiq 
de l'Italie. » C'était un grand événement, pour la. pé- 
ninsule , que la mort de ce pontife , .trop loué et trop 
blâmé , comme la plupart des souverains. Il avait em- 
brassé . avec ardeur le projet de délivrer Tltalie de 

26. 
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tonte domkifttton «Iràagène, «i ii àvniit eu la gloii-e 
de Faoeomplir, s'il ne se fût livr^ en môme temps à 
la passion d'agrandir le domaine de l'élise. On a dit 
de lui, « qu'il n'eut de» héros, que leurs vices; des 
« souverains , que leur fisste ; des politiques , ique leur 
« fausseté ; et que son nom doit trouver place parmi 
« ks noms des mécfaants qui n'ont inspiré qne de la 
« haine, et à qni on ne doit^e du mépris (i). » 

Ce portrait est d'une injustice odieuse. Jules II 
n'ent oertainement Aucune des vertu» du saeerdooe. 
Ne dans une condition privée, il se montra supérieur 
à la faiblesse de pMsqne^tousle^ pontifes qUi oot cru 
illustrer leur nom en n'élesast que leur famille. Sa 
plus grande fauté, ai politique, 'ftit peuC-éU% de ne 
pas conserver les formes de ^apostolat. Rien n^en était 
plus éloigné sans doute qne de se faire reprësenier sur 
des médailles, avec le bizarre contraste de la tiare sur 
la tête et d'un fouet à la mam , chassant les iMiribares 
de l'Italie , et foulant aux pieds l'écu de France, pour 
qu'on ne' se méprit pas sur l'application (a). Le carac- 
tère dont il était revêtu , ne permet pas de louer en 
lui les vertus guerrières ; mais , si on est dispensé de 
lui tenir compte dHi'n courage, qui compromettait sa 
dignité , on ne peut s'empêcher de reconnaître ses 

(i) Laugier^^Ks^. de Fenise, livre 3a. 

(a) Monumens de la Monarchie françoise , par MoinrifAU- 
cow, t. IV, p. ii5. 
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^rauides vues, et sa constance dans les revers. Très^in* 
€értear à Louis XH par ses vertus , il ne prouva que 
trop, pour le malheur ée la France, la supériorité de 
ses talents. 6ui<Àflréin va peut-être trop loin, quand 
il ^t 4|tte Jules se serait couvert d'une gloire immor- 
telle , 6- it eût porté toute autre couronne que la tiate. 
. Le cardinal dt Mëdicis , qui prit le nom de Lëon X , 
lui succéda da^s la diaire de saint Pierre (i), et fut 
couronna le jour anniversaire de la bartatlle de Ra- 
Tenue, où il avait éié fait prisonnier par les Français. 
On était dans Tattente des changements que Texal- 
tation d'un nouveau pape pouvait apporter danft la 
politique de la cour de Rome; mais ceux qui les es- 
péraient ne savaJâit pas , qu'après les états aristocra- 
tiques, les gouvernements les plus constants dans 
leurs systèmes, sont ceux où la couronne est élective, 
parce qu'il faut que Vinvlolabflîtë des maximes com- 
pense ce qu'il y a d'incertain dans le droit de succes- 
sion. Un prince, qui monte sur le trône après son 
père, y porte ses passions et ses vues. Un prince, qui 
passe tout^L-coup de la conditioii privée au rang des 
souverains, devient un homme nouveau, pour qui il 



(i) On peut voir sur cette élection le journal de ce qui 
s'est passé au conclave après la mort du pape .Iules II {Recueil 
des lettres de Louis jT//, t. lY, p. 63), et une dépêche du 
romte de Carpi, ambassadeur de l'empei-eur à Rome, sur le 
même sujet. (MiV/. p. 72.) 
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n'existe plus de liaison entre le passe et le pr^seni. Il 
n*y a point de poste où on dëponiUe sitôt le vieil 
homme , que. dans la chaire de saint Pierre.. 

Léon X avait beau faire protester à Louis XII » qu*il 
aurait toujours présente à la mémoire la proUsction 
que la France avait accordée à son père . Laurent-le^ 
Ma({nifique; pes promesses n'étaient que des formules. 
On ne peut pas douter que ce pape , quoique né avec 
des inclinations pioins guerrières, n'eût les mêmes 
vues que Jules II« Guichardin dépose (i) avoir oui 
dire au cardinal de Médicis, favori de Léon X, qu a- 
près avoir expulsé les Français de Gènes et de Milan» 
ce pontifie espérait conquérir facilement \e royaume 
de Naples , et m^iter ainsi le titre glorieux de libéra- 
teur de riU^lie, objet avoué de rambîtion de son pré- 
déeesseur. 

VII. L'armée du roi ^ commandée par Louis de la 
Trémouille^qui avait sous lui le maréchal deXrivuloe, 
passa les monts pendant qu'Alviane, prisonnier des 

(z) Liv. 14. Le comte de Gaipi, ambassadeur de Terape- 
reur à Rome, écrivait à sou maître , après rélection. « 0|ii- 
nioue uieâ pontifex maximus potius erit mitis ut agnus quam 
ferox ut leo : pacis erit cultor magis quam belli; erit fidei 
pE'omissorunique servator religiofius : amicus Gallorum certè 
non erit, sed nec acer bostis ut fuerat Julius. Gloriam et ho- 
Dorem non néglige!, favebit litteratis, hoc est oratoribuset 
poetis, ac etiam rousicis; aedificia oonstruet, etc.» {Recuàldes 
lettres de Louis XI l^ l. IV, p. 79.) 
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FraB^$^ depuis la bataille d'Agnadel, retournait à Ve- 
nise pour y prendre le coromandeinent des forces de 
la république. 

A l'approche des Français , l'armée espagn<4e, qui 
ne fiivorisait pas les vues ambitieuses du pape , et qui 
déjà avait fait révolter les villes de Parme et de Plai- 
sance contre lui , se mit en marche pour rentrer dans 
le royaume de Naples. On jugea que le roi d'Arragon, 
plus fidèle à ses intérêts qu'à la ligue, voulait 
avant tout mettre ses états en sûreté. Si leis armes fran- 
çaises devaient être malheureuses , sa coopération était 
inutile; si an contraire Louis XII devait conquérir le 
Mibinfiis , il importait à Ferdinand de ne lui avoir 
donné aucun sujet de plainte , et , dans tous les cas , 
il ménageait ses propres forces , et se tenait en me- 
sure de défendre ses frontières, ou d'intervenir, selon 
les occurrences, dans les arrangements de la paix. Les 
agents de l'empereur demandaient que le pape com- 
mandât au roi d'Arragon, sous peine d'excommnntca- 
lion, de rompre sa trêve avec la France (i). Cependant 
cette armée espagi^le s'arrêta dans sa marche, et re- 
vint occuper sa position sur la Trebbia. 

La première opération de l'armée française fut de 
surprendre Asti et Alexandrie. Le peu de Suisses qu'il 
y avait, car leur armée n'était pas encore rassemblée, 
repassa le Pô et se jeta dans Novarre , où ils attendi- 

(i) RgcuÈil des lettres de Louis XIJ, t. IV, p. 1 19. 
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rent des renforts. Gènes fut recouvrit presque aussi- 
tôt, a b faveur des partisans que les Français y avaient 
conserves. Pendant ce temps-là, les Vénitiens, après 
avoir essaye sans succès d'enlever Vërone par un 
coup de main , avaient pass^ le MIncio vers la ûxk de 
mai , repris Pescbiera, et s'avançaient avec une telle 
rapiditë, dans l'intention de se joindre à l'ermëe fran- 
çaise , qu'ils ne voulurent pas se détourner pour prai- 
dre possession de Brescia qui les appelait. Alviane se 
contenta d'envoyer un détachement, pour seconder 
les bonnes dispositions des habitants. 

Il dirigea sa marche vers Crëmone , entra dans le 
château , que les Français tenaient encore depuis la 
campagne précédente, de là se jeta dans la ville, fit 
prisonnière la garnison milanaise, forte d'à peu près 
mille hommes , et reçut le serment de iidëlité que les 
habitants prêtèrent à Louis XII, voulant avoir l'hon- 
neur de remettre lui-même cette place sous la puis- 
sance du roi. Les Espagnols, campés sur la Trebbia , 
demeuraient spectateurs indifférents de ces conquêtes. 
Presque toutes les autres places du Milanais reçurent 
garnison ou envoyèrent leurs clefs. Milan traitait de 
sa soumission. Ces peuples avaient éprouvé qu'il n*y 
a pas de condition plus déplorable que d'obëir à un 
prince régnant sous la protection de l'étranger. Les 
Suisses leur avaient appris que les mœurs rustiques 
n'ei^cluent ni l'arrogance ni la rapacité. Les habitants 
de la Lombardie se jetèrent aux pieds d'un vainqueur 
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qui voulut bien se eroire assez leur mtàire pour 'dai- 
gner les pi'otëger. Telle est la malheureuse condition 
des peuples qui ne sont pas assez forts pour inspirer 
de l'énergie à leur propre gouvernement , et faire eux* 
mêmes leur destinée. 

Vin. Le nouveau duc, dont la capacité était bien 
au-dessous de ces graves circonstances, abandonné 
par ceux-là mêmes qui avaient embrassé sa cause, et 
dont il avait trompé l'espoir , s'était réfugié dans le 
camp des Suisses' à Novarre, c'est4-dire, dans le même 
lieu où son père avait été livré par la même nation , 
aux mêmes généraux qui commandaient actuellement 
l'armée française. Tout semblait, comme dit Guichar- 
dinj, rappeler le passé; aussi la Trémouille s'empressa- 
t-il d'écrire au roi qu'il espérait prendre le fils, comme. 
il avait pris le père treize ans auparavant. Ce succès 
n'était pas en effet sans vraisemblance. Les Suisses 
n'étaient dans Novarre qu'au nombre de six mille 
hommes p sans cavalerie et sans artillerie de campagne. 
Il est vrai qu'ils attendaient deux corps de sept mille 
hommes chacun , qui devaient leur arriver par la vallée 
d'Âoste et par celle du Tésin : c'était une raison pour 
les Français de se hâter de forcer dans Novarre ceux 
qui y étaient déjà. La Trémouille , sans attendre que 
toute son armée eût pu le joindre, jeta une garnison 
dans Alexandrie, et marcha sur Novarre aveccinq cents 
gendarmes, six mille lansquenets, quatre mille hommes 
d'infanterie française, et vingt-deux pièces de canon. 
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Arrive devant la place , il n'y trouva ni disposition 
à l'y recevoir, ni disposition à le craindre; les Suisses 
ne daignèrent pas même fermer les portes, essuyèrent 
le feu de son artillerie sans en être ébranlés, et le 
repoussèrent fièrement quand il s'avança pour les tâter 
de plus près. Il fallait se résigner à former un siège en 
règle, mats rapproche des renforts qu'ils atcend^jlent 
ne permettait pas d'y penser. 

On apprit que la première division de sept mille 
hommes devait arriver le lendemain , et que la se- 
conde marchait à une journée de distance. La Tré- 
roouille décampa aussitôt, pour se porter à deux milles 
de Novarre , vers un bourg appelé la Riotta, dans l'es- 
pérance sans doute d'arrêter la première de ces divi- 
sions au passage du Tésin; mais les Suisses, instruits 
apparemment de sa marche , ne se présentèrent point 
au passage où il les attendait , franchirent le fleuve 
plus bas , et entrèrent dans Novarre le soir même du 
jour qu'il s'en était éloigné. 

Dès qu'ils se virent au nombre de treize mille 
hommes, ils prirent une de ces résolutions qui carac* 
térisent l'audace des capitaines et la confianee du 
soldat : sans se donner un jour de repos , sans attendre 
leur seconde division , sans considérer qu'ils n'avaieut 
ni canon , ni cavalerie, ils partirent le 6 juin i5i3 à 
minuit, pour aller attaquer l'armée française dans son 
camp. 

Ce camp étiit , dit-on , mal choisi , et on en attri- 
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bue la faute aa mai^hal de Tfivulce, qui avait touIu 
manager une terre qu'il possëdait dans cet «adroit. 
Les Frian^is , arrives depuis quelques heures , n'a-> 
vaient pas eu le temps de se fortifier, bien qu'ils fus- 
sent pourvus de retranciéments portatifs , qui consis-' 
taient en madriers qu'on enlaçait les uns dans les 
autres ,4liveBlion de Kobert de la Marck , seigneur de 
Sedan , Vun de leurs généraux. 

La nuit , quoiqu'elle soit très-courte dans cette sai- 
son , durait encore , lorsque le camp fut assailli à 
l'improviste. Sept mille St»isses se dirigeaient veiis le 
centre de l'armée française, le reste des leurs mena- 
çait les deux ailes , et contenait les troupes dans leurs 
positions; mais on ne pouvait savoir à quel nombre 
on avait affaire. Meifgré le désordre inséparable de 
toutes les surprises, et surtout des surprises nobtultf» 
Des , la TrémouHle parvint à ranger son armée en ba- 
taille , et le canon commença à tirer avant qu'ion put 
distinguer -les objets. Les cris des assaillants servaient 
à le diriger , et annonçaient que son effet était déjà 
trèfr-meurtrier. 

Quand le jour vint éclairer cette scène de carnage, 
il se trouva que les Suisses étaient à la portée de 
toutes lés armes de trait , et ils renouvelèrent leurs 
efforts pour arriver droit au centre de la ligne, çt 
s'emparer de l'artillerie qui les foudroyait. Ce fut 
alors que le carfon , dirigé sur ces masses épaisses et 
serrées, qui s'avançaient sans précipitation, les sil- 
IV. 27 
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lonna dans tous les sens, emportant des files entière», 
mais sans pouvoir parvenir à arrêter la colonne. Les 
lansquenets et rîn&nterie française disputaient l'ap- 
proche du caiiip ; la cavalerie , qui aurait pu charger 
ces masses avec avantage, |Murce qu'elles n'avaient 
qu'une faible moosqueterie, ne le fit point* Les iusto- 
riens italiens en accusent la lâchetë des gendaipes ; les 
Français les excusent , en attribuant leur inaction à 
des marais qui coupaient le terram. On cite cependant 
une charge effectuée par Robert de la. Marck, qui, 
apprenant que ses deux fils étaient enveloppés par le» 
ennemis , se jeta avec un escadron au milieu d'un ba- 
taillon suisse, et parvint à les dégager. 

Quoi qu'il en soit, après deux ou, trois heures de 
(«mbat, le corps de réserve des Suisses fit un dernier 
effort, les lansquenets lâchèrent le pied , les batteries 
restèrent sans défense, et pendant ce temps -là, un 
corps d'ennemis vint attaquer les derrière» du camp. 
La gendaimerie y courût : aussitôt toute l'armée fran- 
çaise se crut abandonnée par ce qui faisait ^ dans son 
opinion , sa principale force , et la déroute devint gé- 
nérale. • ' 

Les Suisses étaient maîtres du champ de batatUe^ 
de tous les bagages, et de toute l'artillerie. 

Cette bataille faisait trop d'honneur à leur courage , 
pour qu'il, fût nécessaire d'attribuer leurs succès à la 
lâcheté des Français. Huit ou dix mille morts ou blesses 
étendus sur la place attestaient une assez vigoureuse 
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résistance.Tous les historiens s'ac^cordent à dire que les 
Français en laissèrent au moins six mille. Ceux qui 
atténuent le plus la perte des Suisses la portent à 
quinze cents hommes. Il y en a qui vont jusqu'à cinq 
mille. 

Il est rate que les ^ands événements puissent être 
attribués avec justice à une seule cause. Sans doute, 
le mauvais choix de la position , l'avantage que donne 
une surprise nocturne, et surtout la bravoure des 
Suisses, eurent une grande influence sur le r^iltat 
de cette journée. La Trëmouille aurait mieux fait de 
se garder 9 les lansquenets de tenir ferme, la cava- 
lerie de charger;;mais toutes ces fautes sont des fautes 
ordinaires, et la perte de cette bataille tient peut-être 
à une autre cause. 

On n'était pas encore désabuse de ce préjugé que 
laicavalerie faisait la force des armëes. Il en résultait 
qu'on ne soignait point, qu'on n'honorait que faible- 
ment l'in&nterie, et que, loiBque la cavalerie ne 
pouvait pas, ou ne voulait pas donner, on se croyait 
perdu. 

Combattre à cheval, était un privilège que la no- 
blesse féodale s'était réservé , parce que c'était un 
moyen de combattre avec avantage. Pour ^attaque, la 
force d'impulsion ajoutait à la force du bras qui pré- 
sentait la lance; l'homme d'armes, du haut de son 
cheval , assenait des coups plus dangereux que ceux 
in iaotiissin : pour la défense, le cavalier pouvait se 
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couvrir d'une armure pku lourde et par conséquent 
plus inpënétrable que celle de rbomme à pied : par 
là, s'ëtait établi le préjugé, cfue la force es la geodar- 
merie était in'ësistiUe. Comment ce préjugé ne serait- 
il pas accrédité, tant qu'on n'opposa à la gendarmerie 
qu'une infanterie misérable, rassemblée ji la bâte et 
au hasard, mai armée, mal orgaaiaée et n^kmeut 
exercée ? Les roturiers étaient exclus de la f^ndatme- 
rie, lesi gentilshommes d^aignaient de servir dans 
rinfanterie^ c'en était assez pour que celle-ci fût sans 
considération. 

Mais lorsque les armes de jet devinrent plus puis- 
santes ; lorsque les gros mousquets percèrent les cui- 
rasses des cavaliers, ceux-'CÎ se' trouvèrent réduits à 
l'alternative, ou de combattre avec des armes blan- 
ches contre la meusqueterie, ou de n'avoir à opposer 
qu'une ligne d'hommes de fer^ peu capables de se 
mouvoir. 

On ne tarda pas à s'apercevoir que l'avantage de 
l'infanterie, encore trop mal armée pour attendre le 
choc, consistait à choisir sa position, à mettre un 
obstacle entre eUe et la cavalerie, de manière à pou- 
voir l'atteindre sans être à la porti^ des armes blan- 
ches. Pour faire ces dispositions avec inteUigcnce et 
à propos, il fallait que cette infanterie fût organisée. 
•Charles VU qui avait établi un corps régulier de ca- 
valerie sous le nom de compagnies d'ordonnance, 
soudoyées pendant la paix comme pendant la guerre, 
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forma uu corps de francs-arcfaers. Louis XI supprima 
ceuxrci, et les remplaça par des Suisses, qu'il reo* 
forçait 9 suivant le besoin, par des corps d'aventuriers. 
Louis XII y ajouta de Pinfanterie allemasde. Ce? 
troupes à pied «étaient organisées par bandes, et les 
bandes étaient divisées en eieeignçts .de denx cents 
faomaies chacune. François I®' leur substitua de^ corps 
plus nombreux, formes sur le modèle de la lésion 
ixHDaine; mais une légion de cinq à-si^x mitte hommes 
était d'un usage peu commode pesdant la parx. Ou 
renonça bientôt à cette organisation , et on revint aux 
bandes, qui ont étë l'origine des régiments. 

A la bataille de Ravenoe, les Espagnols avaient 
montré de quelle ressource l'infanterie peut être dans 
une. retraite. 

La bataille de Novariê prouva que l'infanterie est 
la meilleure de toutes les armes, surtout la nuit et 
clans les terrains difficiles. Ni les Français, ni les 
Suisses eux-mêmes, ne s'en doutaient. Cette armée 
de pauvres montagnards, sans chevaux et sans canons, 
révéla ce seçrçt, ou pour mieux dire, ramena l'art de 
la guerre à ses véritables éléments. 

Il y a cependant entre ces deux actions des diffé- 
rences remarquables : à Ravenne, les Espagnols étaient 
sur la défensive ; à Novarre, les Suisses attaquaient. 
A Ravenne, les premiers, couchés à plat ventre, pen- 
dant la canonnade, n'eurent pas à souffrir de l'artil- 
lerie; à Novarre, les seconds s'avançaient à découvert 

27. 
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tous le feu ^ducfoion. Là^ ik eurent à soutenir ïm. re* 
traite; ici, ik remportèFeot k Tictoire. Enfin > les 
Suisses: étaient firmes de Ipqçues kaliebardes, les Es- 
pagnok «l'une ëpée eourteet d'un bouclier. Mak toutes 
ces diffërences pprouYinit i*exeeilenee de l'Infanterie, 
en faisant voir que^ de toutes les armes , c'est celle 
qui agit Avec ie plus d'effîcadté dans des circooMances 
déverses. 

Les Français; -suiyant leur usage imprescriptible de 
ne jaona^s^ s'sarrétotr dans« leurs retraites, se sauvèrent 
vers' Alexandrie ,r pu» dans le fond du Piémont, puis 
enfin, repassèrent les Alpes, abandonnant ainsi, mal- 
gré les instances 'de Gritti,qii2 avsrit accompagne la 
Trémottille, Gènes, le duché tie Milan , et leurs alliés, 
les Vénitiens, dont l'armée campée dans le Crémonais, 
était rappelée vers ks lagqnes par les mouvements des 
Autrichiens. 

Un corps de six cents chevaux et de deux miite 
fiuitassinS) sortis de Vérone, parcourait et ravageait 
impunément les provinces de la rive gauche de l* Adige , 
prenait plusieurs petites places, brûlait les villes de 
Cologna et de Soave, interceptait les communications, 
détruisait un pont que l'armée aVait sur l'Adige , et 
tentait de surprendre Vicence. 

IX. Alviane,qui sentait que les événements décisife 
devaient se passer dans le Milanais , ne se serait in> 
quiété que faiblement de ce qui se passait derrière lui , 
malgré les cris des Vénitiens, et le bruit répandu que 
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les ^i|t|*lçhi(Q»a aUendaiiept du T^rel un rjeafort coo- 
sidëçfirfe ; ip^is sitôt qu'il eut appris le désastre de 
Novarfe, croyant qu'il allait avoir sur lui les Suisses 
et les Espagnols, il se porta à grandes joumées-sur 
FAdige^ se retirait avec une teUe précipitation qu'il 
abandonna quelques pièces d'artillerie, qui retardaient 
sa marche. A peine jeta-t-il une faible garnison dans 
Crëmone ; et, pour ne pas diminuer sa petite armëe, 
il laissa Brescia sans défense. En passant auprès de 
Legnago, il fil attaquer cette place, que Paul Baglione 
eut la gloire d'emporter d'assaut, et dont on fit sauter 
les fortifications. Euauite Alviane jeta un pont sur 
l'Adige, çt, tombant tout-à-coup sur Vérone, en ca- 
noona vivement un bastion , fit écrouler quelques toises 
de BD^r, et livra, en un jour, sur la brèche, deux 
combats sanglants, qui n'eurent point de succès. 

Les Espagnols sortirent de leur inaction aussitôt 
que ia bataille de Nc^aiTc eut décidé du résultat de 
la campagne. Ils prirent Crémone, Bergame, Brescia, 
que les Vénitiens évacuaient, et Peschiera, qui ne se 
défendit que faiblement. 

Enfin les Vénitiens furent réduits. à se renfermer 
dans Trévise et dans Padoue. Paul Baglione se char- 
gea , avec trois mille hommes , de la défense de la 
première de ces deux places , et Alviane entra dans la 
seconde avec le reste de l'armée. 

Ces deux villes étaient les seuls boulevards qui res- 
tassent à la république ; aussi le sénat , redoutant cette 
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infatigable activité dont Alviane venait de donner de 
si brillantes preuves , hii dëfendit->îl de faire sortir ses 
troupes sous aucun prétexte et quoi qu'il pût arriver 
au-dehors. On juge bien qu*en devenant les alliés du 
roi de France , les Yënitiens avaient perdu tout es- 
poir de voir les Suisses tenir rengagement qu'ils 
avaient pris de leur fournir des troupes. 

Le pape et le roi d'Arragou firent de nouveaux' ef- 
forts auprès de la république , pour l'engager à accep- 
ter la paix avec Tempeneur (i) > k seul des coalisés à 
qui il restât des réclamations à former contre elle. 
Mais Maximilien demeurant inébranlable dans ses 
prétentions , comme le gouvernement vénitien dans 
ses refus , les deux puissances médiatrices se détermi- 
nèrent à agir 'en ennemies, et une armée composée 
d'Allemands, d'Espagnols et de deux cents gendannes 
du pape , vint mettre le siège devant Padoue. La place 
était bien approvisionnée: les fortifications étaient 
dans le meilleur état ; beaucoup de jeunes patriciens 
accouraient pour partager la gloire de cette défense. 
Les paysans des environs s'étaient réfugiés dans la ville 
' ' . ' 11,11 «I > • 1- 

(i) « Nostre saint-père le pape a faict entendre aux am- 
bassadeurs de Venise qui cognoit asçés dairement la cauteile 
et maie voulontédes Yenissiens, et que au cas qu'ils ne s'accor- 
dent briefvement avec la majesté impériale qu'il se démonstrera 
estre le plus grand emiemy qu'ils ayent. » (Dépêche de Maxi- 
milien Siforce à Marguerite d'Autriche. Recueil des lettres de 
Louis XI r, t. IV, p. t85.) 
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ou ëlpîgnés , de sorte que les assiégeants manquèrent 
de bras pour leurs travaux. 

L'armée des confédérés , n'étant pas beaucoup plus 
forte que la gai^nison , reconnut bientôt l'impossibilité 
de soumettre la place. Après l'avoir menacée pendant 
dix-huit jours, elle en leva le siège , et le résultat de 
cette entreprise manquée, fut, comme de coutume, 
ia désunion des confédérés. 

Le général espagnol , piqué du mauvais succès de 
cette tentative, des reproches que les Allemands lui 
adressaient , en^barrassé pour faire vivre ses troupes, 
pour les payer , et se doutant bieu que l'armée qui 
gardait Padoue avait reçu défense 4*cn sortir , se mit 
à ravager tout le pays qui restait aux Vénitiens. 

Il saccagea les villages , pilla les belles maisons de 
campagne, que les riches habitants de Venise avaient 
sur les bords de la Brenta et du Bacchiglione, mit en 
cendres les villes de Mestre , de Marghera , de Lizza- 
Fusina ; et , pour ajouter une bravade à tant de ra- 
vages, fit avancer sur le bord des lagunes dix grosses 
pièces d'artillerie qu'il pointa sur Venise, et dont 
quelques boulets portèrent jusqu'au monastère de 
San Secondo,à quelques cents toises de cette capitale. 

De la place SaintrMarc, on entendait le canon de 
l'ennemi , on voyait les villages en feu. 

X. Alviane demandait à grands cris la permission 
de sortir de Padoue , pour tomber sur ces pillards , 
dont il assurait que la défaite devait être facile. Le 
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gouvernement , vaincu par ses sollicitations , et par la 
plaintes des citoyens , donna enfin à son gënëral l'an- 
torîsatioh qu'il attendait si impatiemment. Alviane 
courut sur les Espagnols , avec Fespoir de les empê- 
cher de repasser la Brenta, et en effet il arriva sur ce 
fleuve avant eux , précisément sur le point où ils se 
présentèrent. L^ennemi fit mine de vouloir remonter 
la rivière pour la passer plus haut. Quand Alviane 
aperçut , de la rive droite , la cavalerie espagnole pre- 
nant cette direction, il s'empressa de la suivre , en 
marchant parallèlement à elle : mais l'infanterie espa- 
gnole, '^par un mouvement contraire, descendit plus 
bas , passa la Brenta à un gué , rappela sa cavalerie , 
et se porta rapidement sur le Bacchiglione , qu'il fal- 
lait aussi franchir. Alviane fit une telle diligence , 
qu'il arriva encore à ce passage avant les ennemis. 

Ceux-ci , désespérant de le forcer, prirent le parti 
de retourner sur leurs pas , de remonter la Brenta jus- 
que vers Bassano, dans le dessein de se jeter ensuite, 
par les montagnes , dans la vallée de l'Adige, pour re- 
gagner Vérone. Ils venaient de brûler leurs bagages. 
Un brouillard déroha leur mouvement à la vue des 
Vénitiens pendant quelques heures. Alviane marcha à 
leur poursuite , les atteignit le même jour , qui était 
le 7 octobre , à deux milles de Vicence , près de la 
Motta. L'action s'engagea entre son armée et celle des 
Espagnols, exténués de fatigue, et chargés de butin. 
On ne sait pas si ce furent les Vénitiens qui fondh 
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f'fent sUr Tarmée en retraite , ou celle*ci qui se re- 
tourna pour arrêter leur poursuite. On a fait un re- 
proche à Alviane d'avoir attaque les ennemis dans une 
position où il pouvait les forcer à se rendre sans corn-* 
battre. Toutes les censures de ce genre sont très-ha- 
sardées. Le fait est que, dans quelque position que 
ce soit, pour se promettre quelque résultat d'une ac- 
tion, il faut avoir des troupes déterminées; or celles 
de la république trompèrent y dans cette occasion , 
Fespérancede leur général. Elles lâchèrent le pied dès 
le premier choc , et abandonnèrent leur artillerie et 
leurs chefs. Paul Baglione fut fait prisonnier ; Alviane 
se jeta dans Trévise, et le provéditeur Grilti, pour- 
suivi jusque sur les glacis de Vicence, ne se sauva 
qu'à l'aide d'une corde qu'on lui jela pour escalader 
le rempart. L'autre provéditeur , qui était André Lo- 
rédan , fut massacré. Cette bataille coûta quatre mille 
hommes aux Vénitiens, et couvrit de gloire une ar-^ 
mée , qui , un instant auparavant , désespérait de son 
salut. Quand les troupes vénitiennes auraient été 
meilleures, les Espagnols n'en auraient pas lùoins eU| 
de leur côté , le courage du désespoir > la nécessité , 
la dernière et la plus forte de toutes les armes, comme 
dit Tite-Live. 

XI. Nice grand revers de la fortune, ni la perte de la ^^'^ 
place de Marano, qu'un traître de moine livra, vers 
ce tein.ps4à , aux Autrichiens , ni un incendie , qui 
consuma bientjôt après le quartier le plus marchand 
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de Venise ; rien n'ëbranla la constance du sénat. Il 
lai restait trois hommes , qui , sans pouvoir réparer 
les malheurs de la patrie, soutenaient du moins sa 
gloire. L'un ëtait Renzo da Ceri, gouverneur de 
Crème; l'autre le comte de Savorgnano , l'un des ae'f 
gneurs du Frioul dëvonés à la république; et enfin 
Alviane, dont la sei^eurie avait eticdre redoublé Far- 
deur, en l'assurant qu'elle ne lui imputait point ses re- 
vers. 

C'est un exemple trop rarement suivi dans les 
temps de désastres, et surtout chez les gouvernements 
républicains, de soutenir le courage des généraux 
malheureux , en leur témoignant de la confiance. L'u- 
nanimité des sentiments sauva la république , au mi- 
lieu des plus grandes disgrâces , et fit taire toutes les 
passions , excepté l'enthousiasme national.. Au mo- 
ment où l'on était obligé de lever des soldats dans 
Venise , d'enrégimenter les artisans , de faire marcher 
les ouvriers de l'arsenal pour la défense de Padoue , 
on ne négligea point ce qui pouvait exalter le ressen- 
timent du peuple. On lui racontait, ce qui était vrai , 
à la honte de l'humanité , que les Autrichiens faisaient 
crever les yeux , ou couper les pouces ^ aux paysans 
du Frioul, qui refusaient de se soumettre. On donna 
même à la populace de Venise une occasion d'assou- 
vir sa vengeance .' le prêtre qui avait Vendu Marano 
ayant été pris, le gouveiniement livra ce misérable au 
peuple, qui le lapida sur la place Saint^Marc. Cette 
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manière d'exalter les sentiments populaires avait sans 
doute des inconvénients, mais on avait besoin de 
porter Fënergie jusqu'à la fureur. 

Trois mois après ta bataille de laMotta, le 1 3 jan- 
vier 1 5 1 4 , un nouveau désastre vint consterner Venise. 
Un incendie,qui prit naissance dans quelques boutiques 
du pont de Rialte, futport^, par un vent du nord, 
sur le quartier le plus populeux de cette capitale et 
consuma deux mille maisons. Malgré ces pertes im«> 
menses , la rëpublic^e sut trouver encore des res- 
sources , et créer une nouvelle armée. 

Tandis que Savorgnano soutenait les efforts de Ten- 
nemi dans le Frioul, renouvelait ses tentatives sur 
Marano, et méritait le surnom êiOsopo , par la belle 
défense de ce château ; tandis que Renzo da Ceri , 
gouverneur de la seule place que la république pos- 
sédât au-delà de l'Adige , faisaitdes excursions de tous 
cotés , enlevait des convois , des détachements, et re- 
prenait fiergame ; Âlviane , qui se trquvait déjà à la 
tête de quelques troupes , se portait tour-à-tour à Pa* 
doue , à Trévise , pour les mettre en état de braver 
tous les efforts de Tennemi ; sur la Livenza , pour dé- 
bloquer le château d'Osopo , battre les Autrichiens , 
et reconquérir Porto-Gruaro, Udine, Belgrado, Monte- 
Falcjne; enfin vers le Pô, où il enlevait, sous les 
yeux de l'armée espagnole , les places d'Esté et de Ca- 
misano , poussait des détachements Jusque sur Vé- 
IV 28 
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roue , et forçait les enDemis de lui abandonner la Po- 
lësine de Rovigo. 

Pendant toutes ces opérations , qui avaient signalé 
la fin de Tannée i5i3 et une partie de 1.614 » 1® roi 
de France, après de nouveaux malheurs , venait de 
conclure la paix avec le roi d'Angleterre , et une trêve 
avec l'empereur et le roi d'Arragon. Cette paix n'était 
pas glorieuse, mais elle mettait Louis XII en état de 
reprendre son projet favori, la conquête du Milanais. 

XII. Le pape, alarmé du retour des Français en 
Italie, renouvelait ses instances, pour détachei^ les Vé- 
nitiens de l'alliance du roi , en faisant leur psât avec 
l'empereur. Il chargea de cette mission un littérateur 
célèbre, un patricien |de Venise, alors son secrétaire, 
Pierre Bembo, qui , dans la suite, fut cardinal. Cet 
envoyé , chargé de concilier ses compatriotes et son 
bienfaiteur, composa avec soin une longue harangue, 
où l'ambition de l'orateur se laisse apercevoir, au 
moins autant que celle du diplomate. Je vais en ex- 
traire ce qui peut donner une idée de la politique du 
temps, ou du moins de celle de la cour de Rome. 
Après avoir exposé , devant le collège, les sentiments 
paternels que le souverain pontife avait constamment 
manifestés pour la république, quoique, sans lui en 
faire part, elle eût contracté une alliance avec la 
France , l'orateur assure que lés vues du saint-père 
ont toujours tendu à réparer les pertes que Venise 
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avait essuyëes dans les gueifes préi^édented , et à la 
réconcilier, poar y parvenir , avec le roi d'£spag;ne et 
l'empereur. C'est dans eet objet qu'il a déj^ ii)énagé 
un accommodoment entre la Fratice et TAtigleierre , 
s'exposant par-là aux plaintes des autres souverains , 
uniquement pour servir la rëpubliqtie. Sa àaintetë n'a 
cessé de solliciter l'empereur et le roi catholique de 
rendre leur amitié aux Vënitiens ; mais il siHiiit dif- 
ficile d'espérer aucun succès de ces exhortations , si 
Venise continuait de favoriser Tambition du roi du 
France, et d'attirer les trdupes de ce monarque en Italie. 
« Le roi d'Espagne , ajoutait l'orateur , a fait si^voir 
au saint-père que , selon son opinion , l'empereur se- 
rait disposé à traiter de la paix avec la république , et 
à lui rendre tout c^ qu'elle a perdu , excepté seule- 
ment la ville de Vérone , moyennant un paiement de 
deux cent mille florins d'or. Après avoir chargé votre 
ambassadeur de vous transmettre cet avis , sa sainteté 
a voulu que cette proposition vous fut portée de vive 
voix , et elle a daigné choisir pour ce message un 
homme digne peut-être de vous inspirer quelque con- 
fiance , puisque enfin il vous appartient. 

« Le saint- père m'a ordonné de faire considérer à 
la seigneurie que , de l'acceptation ou du refus de 
cette proposition , peuvent dépendre le salut ou la 
perte de la république. Père commun de tous les 
chrétiens , pénétré pour vous de raffection la plus 
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tendre, il vous conjure de ne pas rejeter ce moyen de 
salut. Il pense que vous devez y accéder par respect 
pour Dieu y que vous offenseriez, en retardant la paix 
gënërale de la chrétienté , et en exposant Tëglise à de 
nouveaux malheurs ; par égard pour sa sainteté elle- 
même , qui a néglige ses propres intérêts pour s'occu- 
per des vôtres ; enfin , et surtout par Tintime convic- 
tion des dangers que le rejet imprudent de ces pro- 
positions ferait courir à cet état. 

« On vous demande Vérone ; mais daignez consi- 
dérer' que ce n'est pas la perdre , que c'est la laisser 
en dépôt en d'autres mains, et pour un temps proba- 
blement très-court. On vous demande deux cent mille 
florins : le payement de cette somme ne sera pas dilB- 
cile, en prenant quelques délais; et moyennant ce 
paiement , vous mettez fin à la guerre , et vous recou- 
vrez toutes vos provinces. LAisser Vérone à l'empereur 
ce n'est que lui laisser ce qu'il possède déjà ; vouloir 
la recouvrer par la force, c'est compromettre peut- 
être l'existence de la répubhque. 

« Voici le raisonnement que fait sa sainteté. Vous 
avez à choisir entre la paix avec l'empereur et l'aU 
liance de la France. La paix avec l'empereur vous pro- 
cure la restitution de tous vos états , excepté Vérone , 
la jouissance de vos revenus , la cessation des dépenses 
que la guerre nécessite. Remis en possession de ses 
richesses, votre république reprend son ancienne 
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Splendeur ; votre peuple retrouve le repos ; vous éles 
délivrés des inquiétudes que vous avez si long-temps 
éprouvées ; vous n'avez plus à redouter les désastres 
qui sont la suite d'une bataille perdue, ou de l'infidé* 
lité d'un général. 

<r II y a plus : de tdns les moyens de recouvrer Vé- 
rone, celui-là est le plus sûr. Quand le roi de France 
reviendrait en Italie, quand il y ferait encore des con- 
quêtes, quand il vous rendrait des provinces, pour- 
rait*il r^rendre Vérone, qu'il est si facile à Tempe- 
reur de munir contre toute attaque? Si vous 6tez à 
Tempereur toute inquiétude du coté de l'Italie, il 
forinera d'autres projets ; ces projets lui feront sentir 
la détresse de ses finances, et il sera le premier à vous 
proposer de voUs rendre Vérone , moyennant quelque 
argent. Il est impossible qu'un prince, si naturelle- 
ment porté liux grandes entreprises, n'ait tôt ou tard 
besoin de vos secours; et vous aurez manifesté votre 
amour piour la paix, votre modération, en même 
temps que vous aurez imposé silence à ceux qui accu- 
sent votre république d'aspirer à la domination de 
tonte l'Italie. Vous aurez coopéré à la réunion de 
tons les chrétiens , et rendu possible une gnerre géné- 
rale contre les infidèles qui vous menacent. 

« Â ces avantages que vous procure la paix , com- 
parons les r&ultats de l'alliance avec la France. Si le 
roi vient en Italie, qui vous répond qu'il restera fidèle 
aux intérêts de la république ? Mais, dira-t-on, vous lui 

a8. 
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avez donné des gages de votre amitié, votts avec ferme 
les yeux sur tous vos dangers ; vous vous êtes attire la 
guerre pour persister dans son alliance : il vous avait 
dëja toutes ces obligations, lorsque vous l'avez vu 
abandonner votre cause, se liguer avec vos ennemis , 
vous dépouiller de tous vos ëtats de terre-ferme. 
Quelle raison avez-vous de croire qu'il en agira au-< 
trement à l'avenir? Le nom des Yënitiens doit lui être 
odieux , parce qu'il sent qu'il ne peut en être aime , 
après tous les maux qu'il leur a faits. Peut-être ële- 
vera-t-il des prëtentions sur Crème, sur Bergame, sur 
Brescia , pour les avoir ocpupëes un moment. Ne ju- 
gez-vous pas qu'il pourra être tenté de vous affaiblir, 
pour vous mettre hors d'état de tirer vengeance de ses 
injustices? Pensez-vous que, s'il a recherché votre al- 
liance, ce fût dans un autre objet que de s'appuyer de 
vos forces , pour s'emparer du duché de Milan ? Il 
ne veut pas être votre ami celui qui a une fois mé- 
connu vos services et renoncé à votre amitié : il veut 
se servir de vous et vous tromper encore. Mais suppo* 
sons qu'il soit sincère; le Voisinage d'un tel prince ne 
vous inspirera- t-il point de crainte? Vous résignerez- 
vous à vivre dans sa dépendance? et qu'est-ce que 
la perte de Vérone, en comparaison d'un pareil mal- 
heur? Et si, avant de descendre en Italie, il se ligue 
avec l'empereur, avec le roi catholique , pour leur ga-^ 
rantir ce qu'ils vous ont enlevé, pour les aider même 
H consommer votre ruine? Son caractère confirme ce» 
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soupçons. Il a abandonne les Écossais, ses antiques 
allies, et les a livrés à la discrétion de l'Angleterre. Il 
était le parent du roi de Navarre, et il Ta laissé dé- 
pouiller par les Espagnols. Ces deux rois étaient ses 
amis; il en a coûte à Tun sa couronne, à Tautre la 
vie. 

« J'en ai dit assez s^ns doute pour laisser entre- 
voir tous les dangers que l'arrivée du roi très-chrétien 
en Italie ferait courir à votre république. Mais s'il n'y 
vient pas , ou bien s'il en est repoussé , comme il l'a 
déjà été, dans quelle situation vous trouverez-vous , 
seuls, sans Recours, après vous être déclarés les en- 
nemis , non-seulement de l'empereur, non-seulement 
de l'Espagne , mais encore de toute l'Italie ? Or il est 
fort douteux que le roi entreprenne ce voyage , il est 
même douteux qu'il le veuille ; en paix avec l'Angle- 
terre, à la tête d'une bonne armée, appelé par le pape, 
il a hésité et n'a pas osé tenter cette grande entreprise. 
Est-il probable qu'il montre plus de résolution dans 
un moment où les Suisses, l'Espagne, l'empereur, Mi- 
lan , Florence , Gènes , et le saint-père , sont prêts à 
lui disputer le passage? Ajoutez qu'il vient d'épouser 
une femme jeune et belle , que ce nouvel attachement 
doit le détourner de la guerre : et il y a des gens dont 
la prévoyance va plus loin; ils jugent qu'un homme 
déjà avancé en âge, naturellement incontinent, et 
épris d'une femme de dix-huit ans, dont les charmes 
effacent , dit-on, tout ce qu'on a vu de nos jour^ , doit 
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abroger sa vie auprès d'elle. On assure qu^il a déjà des 
îofirmitës. 

« Que si le roi d'Angleterre lui a promis quelques 
archers, pour l'aider dans ses projets de conquête , il 
n'en est pas moins certain , en dépit des traités et des 
alliances , que l'Angleterre ne peut aider la France à 
s'agrandir. La cour de Rome est informée que la pre- 
mière de ces deux puissances a des prétextes tout 
prêts pour difTérer, pour éluder 4'énvoi de ce secours. 
Je conjure votre sérénité et vos seigneuries de garder 
le plus profond secret sur cette communication. Il 
faut en conclure que rage, les plaisirs , les charmes du 
repos , la crainte des fatigues et des chances de la 
guerre, détourneront le roi de France du projet de 
descendre en Italie. 

« Mais le voulût-il, les Suisses sont résolus , seuls, 
sans le secours de personne, à lui fermer les passages, 
ou à lui livrer dans la plaine une bataille , qui pour- 
rait avoir le même résultat que celle de Novarre. Ils 
ont déjà quarante mille hommes de bonne volonté 
prêts à marcher aussitôt que le roi s'avancera. L'an- 
née dernière, il ne leur en a fallu que huit mille, pour 
détruire une belle armée française. Les Suisses d'ail- 
leurs ne seront pas seuls. Gène» est prête à les secon- 
der ; j'ai vu une lettre du doge de cette république , 
en date du ao du mois dernier, qui annonce que deux 
cent cinquante mille florins d'or sont déjà disponi- 
bles , pour assurer le succès de cette entreprise. Flo- 
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rence y concoarra également, parce qu'elle ne voudra 
pas se compromettre, en se séparant d'une cause 
qu'embrassent les Suisses, les Génois, Milan, l'Es- 
pagne et l'empereur. Pour vous en convaincre, sei- 
gneurs , je puis vous confier que Laurent de Médicis 
a promis deux cent mille florins à la première requis 
sition du pape. Voilà déjà, comme vous voyez, des 
fonds considérables. On n'est pas moins assuré du 
concours du roi catholique, de l'empereur, du duc 
de Milan , qui , comme vous savez , n'est pas un voisin 
à dédaigner; et enfin le saint-père n'entend pas res- 
ter neutre. C'en est assez, sans doute, pour nous 
convaincre que le roi de France ne pourra pénétrer 
en Italie ; et alors, je le répète , quelle sera la situation 
de votre république ? Dès que vous aurez rejeté l'ac- 
commodement qu'on vous propose, la ligue se formera, 
et s'empressera de vous ôter les moyens de favoriser 
les desseins de la France ; et comment nier que cela 
ne soit juste? Les ennemis du roi ne doivent-ils pas 
être ceux de ses alliés ? 

« Voilà ce que sa sainteté redoute pour vous. Dé- 
terminée à fermer aux barbares l'entrée de l'Italie, 
elle veut commencer par la délivrer des Français. 
Dans ce dessein, elle veut essayer d'abord auprès du 
roi les moyens de persuasion , et l'engager , moyen- 
nant un tribut que lui paierait le duc de Milan, à 
renoncer à l'invasion qu'il médite. C'est dans cette 
^lên^e vue 4e tout pacifier , qu'une proposition d'ac» 
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commodemeot vous est adressée. De quoi s'agit-il? 
Il s'agit d'échanger, non pas Vérone,. car vous ne la 
possédez pas, mais vos droits sur Vérone, contre 
toutes les provinces de la rive droite de l'Adige ; con- 
tre l'amitié de tous les peuples de l'Italie ; contre le 
repos et la prospérité de vos sujets ; contre l'indépen- 
dance et la sûreté de cet état. Que si, malgré les 
exhortations du saint-père , qui vous conjure, avec 
larmes, de ne pas rejeter votre salut, yous fermez les 
yeux sur vos véritables intérêts , et l'oreille aux pro- 
positions qui vous s<mt faites , j'ai ordre de vous pré- 
venir que le saint-siége se séparera de votre cause, et 
sera forcé de vous abandonner. Rappélez-vous l'exem- 
ple du duc de Milan , Ludovic Sforce, à qui l'alliance 
de la France devint si fatale. Rappelez-vous que vous- 
mêmes, il y a quelques années, pour n'avoir pas 
voulu céder Faenza ou Rimiai à Jules II, vous vous 
vîtes, en peu de jours, dépouillés de toutes vos pro- 
vinces. 

« Après vous avoir parlé, ainsi qu'il m'a été or- 
donné , au nom du prince qui m'envoie ; je vous prie 
de ne voir, dans mes instances , que le zèle patriotique 
d'un de vos citoyens , qui , les mains jointes , le cœur 
brisé, implore le ciel, pour qu'il vous inspire une ré- 
solution salutaire , et pour qu'en vous confiant à l'a- 
mitié dangereuse d'un allié lointain , vous n'attiriez 
pas sur vous les armes de tant de princes qui vous 
entourent. Cette puissante ligne est prête à se former. 
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Le pape et les Florentins y fournissent mille hommes 
d^armes au moins, le roi catholique huit cents, l'em- 
pereur trois cents, le duc de Milan quatre cents. Cela 
fait en tout deux mille cinq cents lances. On aura , en 
outre, deux mille chevau - légers. L'état de Tëglise et 
Florence fourniront toute l'infanterie dont on aura 
besoin. Quan| aux fonds, ils sont déjà prêts. Ce n'est 
pas tout ; les princes de Ferrare , de Mantoue , du 
Montferrat , de Saluées , se préparent à se joindre à 
la confédëratiou. Quatre ou cinq milles Suisses sont 
dëja en marche, pour déterminer le duc de Savoie à 
entrer dans la cause commune. Les lettres du com- 
missaire de sa sainteté à Vërone, dont les avis ne 
nous ont jamais trompas , annoncent que l'empereui^ 
se dispose à marcher vers le Frioul. Votre sollicitude 
paternelle pour vos peuples se réveille au souvenir des 
désastres qui ont accompagné la dernière invasion. 
Quand vous avez vu Bassano, Vicence, Trëvise, Pa- 
doue, occupées, et tous les villages de votre terri- 
toire en flammes ; vous ne pouvez fermer les yeux 
sur vos dangers , ni exposer encore vos peuples à de 
si grands malheurs; et l'Italie qui vous offre son amitië, 
recevra un nouveau gage de vos dispositions pacifi- 
ques, et un nouvel exemple çlé votre haute pru- 
dence. » 

Ce discours fut écouté assez froidement par les 
Vénitiens. Ils firent de grands compliments à l'ora- 
teur sur son éloquence, pour se dispenser de discuter 
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ses propositions y et finirent par rëpondre qu'ils ne 
pouvaient renoncer ni à Yërone, ni à l'alliance de la 
France. 

Cependant le pape insista, et, comme ils conser- 
vaient toujours avec lui les formes les plus respec- 
tueuses, ils consentirent à ce qu'il se portât pour ar- 
bitre entre la république et Maximilien (i). L'on se 
flatta même de les avoir amen<Ss à se désister de leurs 
droits sur Vërone , pourvu que l'empereur leur cëdât 
Valeggio et Legnago ; mais l'obstination de Maxim i- 
lien à tout refuser dégagea les Vénitiens de leurs 
promesses. 

Le pape n'en prononça pas moins sa sentence ai*- 
bi traie , dont la bizarrerie annonçait d'avance l'inexé- 
cuUou; il ordonna qu'il y aurait paix et amitié per- 
pétuelle entre l'empereur et la république » se réser^ 
vaut de faire connaître, dans un an , ce que celle-ci 
devrait céder ; en attendant , il exigeait que les deux 
parties déposassent entre ses mains , savoir : les Véni- 
tiens, la ville de Crème; et l'empereur, Vicence, et 
toutes les places qu'il tenait dans les territoires de 

(i) On peut voir dans le Recueil des lettres de Louis XJlj 
t. IV, p. a 1 3 , le compromis signé par Tévèque de Gurck, au nom 
de Vempereur, par lequel il accepte le pape pour arbitre; la 
dépêche par laquelle cet ambassadeur rend compte à Maii- 
milieu des conditions de paix arrêtées par le pape, p. «73. Il 
les juge acceptables . et la lettre de Jean le Yeau sur le même 
sujet, p. a8a. 
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*Xrëvise et de Padoue; enfin il obligeait les Vénitiens 
à [>ayer cinquante mille ducats. 

Un pareil arbitrage devait mécontenter également 
les deux parties, aussi n'y eut-on aucun égard : la né- 
gociation fut rompue , et les Vénitiens firent partir 
une ambassade , pour complimenter Louis XII au 
sujet de son mariage avec la sœur du roi d'Angleterre, 
et pour resserrer l'alliance qui existait entre la 
France et la république. 

XIII. Les ambassadeurs apprirent en route la mort '^'^ 
de ce prince, arrivée le i®' janvier i5i5, et l'avène- 
ment du duc d'Angoulême. 

François l^^, jeune, ardent, plein de ce brillant 
courage qui distinguait les guerriers de cette époque 
et de sa nation, éloigné de l'armée pendant le règne 
de Louis XII, et poursuivi dans «on oisiveté par le 
bruit des exploits de Gaston^ se bâta de prendre le 
titre de duc de Milan, en montant sur le trône; et, 
lorsqu'à l'arrivée des ambassadeurs de Venise il signa 
le renouvellement de l'alliance conclue à Blois deux 
ans auparavant, il leur dit qu'il donnait rendez-vous, 
dans quatre mois, à leur armée sur les bords de 
l'Adda. Il se mit en mesure de tenir parole. Au mois 
d'août , deux mille cinq cents gendarmes , et trente 
à quarante mille hommes d'infanterie (i)\ se présen^ 

(i) Selon le maréchal Robert de la Marck, a5oo hommes 
IV. ag 
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tèrent au pied des Alpes. Les dangers exposas aux Vé- 
nitiens par Pierre Bembo allaient se rëaliser. L'em- 
pereur, lé roi d'Ëspague et les Suisses avaient conclu 
une ligue pour la défense du Milanais. Le pape avait 
hésite long-temps avant d'y accéder, il s'y était refusé 
même formellement , et il est probable que , par cir- 
conspection, il aurait persisté dans sa neutralité, si 
François I®', en le pressant trop vivement de s'allier 
à la France , ne l'eut fait sortir violemment de son 
irrésolution. Gènes seule trahit la cause de lltalie, en 
ouvrant ses ports aux Français; mais l'empereur, 
quoique membre de la ligue, ne paraissait point encore 
sur le champ de bataille : l'armée du pape n'iavançait 
qu'avec timidité : il était difficile d'espérer aucun en- 
semble dans les opérations de plusieurs généraux in-» 
dépendants les uns des autres. 

Don Raymond de Gairdonne , à la tête de douze 
mille Espagnols , attaqua les Vénitiens et leur enleva 
Vicence , tandis que les Milanais s'avançaient dans le 
Piémont , pour en disputer l'entrée, et que les Suisses, 
déjà postés au pas de Suze , y attendaient les Français. 
Ils furent obligés de revenir promptement dans la 
plaine , lorsqu'ils apprirent que le capitaine Bayard y 
avait paru à la tête de quelques troupes , et que le 



d*armes, i5oo chevau-légers, a6ooo lasquenets , loooo Gas- 
cons, et loooo aventuriers, en tout 14000 chevaux et 46000 
hommes de pied. 
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roi avait condait son armëe et ses canons par des 
passages réputés impraticables jusqu'alors. Ce fut à 
Novarre , sur le lieu même où. ils avaient vaincu deux 
ans auparavant , que les Suisses vinrent Faiteudre. Ils 
y étaient au nombre d'environ trente mille. 

Là , ils éprouvèrent un .retard dans le paiement de 
leur solde, dont les alliés, c'est-à-dire le pape et le 
roi d'Arragon, n'avaient pas fait les fonds exactement. 
Aussitôt le mécontentement de ces intraitables et in- 
satiables milices alla jusqu'à la révolte et à la défec* 
tion ; elles pillèrent la caisse du commissaire aposto- 
lique qui suivait leur armée , et se mirent en route 
pour leur pays. On courut après elles ; l'argent qui se 
trouva sur leur passage, l'attente d'un nombreux ren- 
fort , qui descendait des montagnes comme elles al- 
laient y rentrer, et les prédications du cardinal de 
SioB» parvinrent à les arrêter du coté de Galera. Les 
Français , qui ne trouvaient plus d'obstacle , entrè- 
rent dans Novarre et dans Pavie , passèrent le Tésin. 
Tandis qu'une division de l'armée suivait la rive droite 
du P69 le reste s'avança jusqu'à Buffalora, poussant 
des détachements dans les faubourgs de Milan. Rien 
ne bougeait dans cette capitale : on s'y souvenait des 
contributions immenses qu'elle avait eu à payer après 
sa dernière défection. Aussi les habitants envoyèrent- 
ils des députés au roi , pour protester de leur dévoue- 
ment , et lui demander la permission d'attendre, pour 
le faire éclater , que la fortune eut décidé de leur sort. 
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Pendant ce temps-là, le duc de Savoie, qui ne pou- 
vait voir qu'avec une mortelle inquiétude ses ëtats 
traversés par des armëes étrangères, assez peu dispo- 
sées à respecter sa neutralité, s'était rendu au camp 
des Suisses, et les avait déterminés, à l'aide des par- 
tisans que le roi y soudoyait , à conclure un traité de 
paix avec la France. Ce traité portait qu'il y aurait, 
entre le roi et les cantons , une alliance qui durerait 
pendant toute la vie de François I^^, et dix ans après 
sa mort ; que les quatre bailliages , envahis sur le 
Milanais en i5i2, seraient rendus, ainsi que Chia- 
vena et la Valteline, les Suisses s'engageant à les faire 
restituer par les Grisons ; que Maximilien Sforce se* 
rait obligé de céder au roi tous ses* droits sur le du- 
ché de Milan , et d'accepter en échange le duché de 
Nemours, avec une pension de douze mille écus. On 
voit que les Suisses consentaient à évacuer le duché 
de Milan en faveur du roi. 

Pour prix de toutes ces concessions inespérées, ils 
ne demandaient que de l'argent. Le roi s'obligeait à 
leur payer quatre cent mille écus d'or, qui leur 
avaient été promis , lorsqu'ils avaient évacué la Bour- 
gogne, un supplément de trois cent mille écus d'or , 
une gratification de trois mois de solde ; et, pour l'a- 
venir, le subside annuel de dix mille écus d'or, que 
la France payait précédemment aux cantons, devait 
être doublé. 

Ces sommes étaient considérables, mus c'était un 
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bonheur inappréciable, pour la France, de terminer , 
sans coup férir, une guerre qui pouvait être si sé- 
rieuse , et de recouvrer le duché de Milan. Ce bon- 
heur fut détruit aussi inopinément qu'il avait été ob- 
tenu, lies autres Suisses, qui arrivaient au nombre 
de vingt mille, et qui ne devaient pas avoir part à la 
gratification de trois mois de solde , ne voulurent pas 
reconnaître un traite fait sans eux. Le cardinal de 
Sion, qui Tavait souffert à regret, travailla ardem- 
ment à l'annuler. La division se mit dans le camp. 
Les partisans de la paix, au nombre de cinq ou six 
mille , se retirèrent. Le reste, partageant le ^natisme 
du cardinal de Sion, rompit le traite, et s'avança 
entre Monza et AÉIan. Us formaient une armée d'à- 
peu près quarante mille hommes. 

XrV. Milan voyait d'un coté les Suisses , de l'autre 
les Français. Ces deux armées allaient se disputer le 
pays qui est entre le Tésin et l'Adda. Plus loin , entre 
le Mincio et l'Adige , le général espagnol et le général 
vénitien s'observaient, pour s'empêcher l'un l'autre 
de donner la main à leurs alliés. Enfin au midi , sur 
la rive droite du Pô, une division de l'armée française, 
l'armée du pape et les troupes du duc de Ferrare 
étaient en observation , et attendaient les événements. 

L'infanterie espagnole était beaucoup meilleure) 
mais moins nombreuse que l'infanterie vénitienne. 
La république avait fait un nouvel effort, et venait 
de mettre en campagne mille gendarmes, quatre cents 

29- 
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cfaevau-lëgers et dix mille hommes d^infanterie. Car- 
donne, qui avait dëja assez affaire de contenir Alviane, 
craignit que, d*un moment à Tautre, les Français De 
passassent TAdda. Cette manœuvre l'aurait mis entre 
deux corps plus forts que le sien , et il n'aurait pas 
eu de retraite. Pour échapper à ce danger , il forma 
la résolution d'opérer sa jonction avec les Suisses , 
jeta les troupes nécessaires dans Brescia et dans Vé- 
rone , et resta à la tête de sept cents gendarmes , huit 
cents chevan- légers et quatre mille fantassins, avec 
lesquels il s'agissait d'aller des bords de l'Adige aux 
portes de Milan. 

Par la route directe , il était sûr que l'infatigable 
Alviane le poursuivrait , l'atteindiAt , et il était pos- 
sible que quelque corps français s'avançât au -devant 
des Espagnols, et leur disputât le passage de l'une 
des nombreuses rivières qu'il avait à traverser. Cette 
crainte lui fit prendre le parti de se jeter tout de suite 
sur la rive droite du Pô , et de remonter cette rivière 
jusqu'à la hauteur où devait se trouver l'armée suisse. 

En exécution de ce dessein , il déroba une marche 
aux Vénitiens, franchit le Pô à Ostiglia, au-dessous 
du confluent du Mincio, et fit dire au général des 
troupes du pape de lui préparer les moyens de re- 
passer sur la rive gauche. 

Alviane s'étant aperçu du mouvement des Espa- 
gnols, remonta le Pôde son côté, avec une telle dili- 
gence i qu'il arriva en quatre jours au confluent de 
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TÂdda, et qu'ils l'aperçurent sur le bord opposé, 
quand ils se présentèrent pour effectuer le passage 
du fleuve. 

Les Français , avertis de l'approche des Vénitiens 
et des Espagnols, s'étaient avancés pour donner la 
main aux uns, et disputer le passage aux autres. Dans 
ce double objet, ils avaient choisi la position de Ma- 
rignan , qui est à une égale distance de Milan , du Pô 
et de l'Adda. 

Le 1 3 septembre , vers les deux heures de l'après- 
midi , les Suisses , exaltés par les harangues virulentes 
du cardinal de Sion, sortirent de leur camp au nombre 
de quarante mille hommes , ayant avec eux sept ou 
huit cents cavaliers , et une vingtaine de pièces de 
canon , que leur avait données le duc de Milan. 

Leur attaque fut si prompte, et les Français se 
gardent toujours si négligeamment , que l'armée de 
François I^*^ eut à peine le temps de se mettre en ba- 
taille. L'ennemi pénétrait dans le parc d'artilleriç, et 
l'infanterie était déjà en désordre , lorsque le roi , à la 
tête de la gendarmerie, chargea avec toute l'ardeur 
d'un héros de vingt -deux ans. Les canons, qui ve- 
naient d'être enlevés, furent repris; l'action devînt 
générale , et était encore sans résultat après cinq heu- 
res de carnage. L'obscurité, déjà profonde, sépara 
enfin les combattants. 

Chacun passa la nuit à la place où elle, l'avait sur- 
pris. D'aucun côté on n'alluma des feux. Plusieurs 
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partis ëgarës tombèrent au milieu des ennemis, et fu' 
rent ëgorg^ ou faits prisonniers. Cétaient à tout mo- 
ment des alertes , des attaques , qui n'avaient étë ni 
projetées , ni attendues. 

La Palisse ralliait Tavant- garde, le maréchal de 
Trivulce prenait le commandement de la réserve , et 
le duc de Bourbon disposait rartillerie» François I^', 
pendant ce temps-là , prenait quelques instants de re- 
pos sur un affût de canon. 

Au point du jour le combat recommença avec une 
égale fureur. Les Suisses , dont la ligne débordait celle 
de l'armée -royale, détachèrent de leur gauche une 
forte division , qui devait venir prendre à revers l'aile 
droite des Français. Heureusement, le roi avait à op- 
poser à cette redoutable infanterie , un corps de dix 
mille montagnards des Alpes du Dauphiné ou des Py- 
rénées , que Pierre Navarre avait organisés et armés 
à l'espagnole. Ce général , prisonnier de guerre depuis 
la bataille de Ravenne y était entré aU service de France , 
par ressentiment contre Ferdinand d'Arragon , qui n'a- 
vait pas voulu payer sa rançon. Il se porta rapidement 
à la rencontre de cette division suisse , qui fut taillée 
en pièces. Pendant ce temps-là , le roi , avec le reste 
de ses gendarmes, enfoâça le centre des ennemis. 
Cette seconde bataille n'avait duré que quatre heures. 
Un corps de douze cents Suisses , qui s'était j^ dans 
un village , s'obstina à s'y défendre. Ils y furent en- 
tourés , le village fut bientôt en feu , et tous périrent 
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dans Fincendie. Les autres se retirèrent en bon ordre , 
quoique poursuivis par la cavalerie, et rentrèrent dans 
Milan, laissant un grand nombre des leurs sur le 
champ de bataille. On peut en juger par la perte des 
vainqueurs, qui fut de cinq à six mille hommes. 

Alviane , au bruit du canon , ëtait accouru auprès 
du roi , mais avec un piquet de cavalerie seulement ; 
il suivit François I^^ pendant une partie de cette jour- 
née. C'est une exagëration des historiens italiens de 
dire que l'armée vénitienne prit part à cette bataille. 
Elle n'arriva que sur la fin de l'action, pour se mettre 
à la poursuite des ennemis. Il est naturel d'en croire 
un contemporain , un Vénitien , un homme dont le 
nom a trop ajouté à la gloire de sa patrie, pour qu'on 
puisse l'accuser d'avoir omis une circonstance hono- 
rable pour elle. Or, l'historien Moncénigo se contente 
de dire ce que je viens de rapporter. 

La bataille de Marignan décida les Suisses à rentrer 
dans leurs montagnes. Ils laissèrent seulement quinze 
cents hommes dans le château de Milan , où le duc 
s'était réfugié avec cinq cents des siens ; et la Lombar- 
die se trouva encore une fois sous un nouveau maître. 

Le château de Milan et la citadelle de Crémone , 
seules places qui tinssent encore contre les Français , 
capitulèrent au bout de trois semaines. Les quinze 
cents Suisses se retirèreot , en se faisant même payer 
leur solde arriérée par le roi ; et Maximilien S force , 
également incapable de conjurer , de supporter et de 
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sentir une grande infortune , alla jouir en France 
d'une pension ; trop prompt à se consoler pour inspi- 
rer aucun intérêt. 

Les Espagnols ne furent pas moins diligents que les 
Suisses à se retirer dans leurs frontières. Il faut con- 
venir que Cardonne agissait sagement , en évitant de 
se compromettre pour des alliés teb que le pape et 
Fempereur, et dans un pays où son maître n'avait 
aucun établissement à désirer. Il s'occupa donc uni- 
quement de conserver son armée, de couvrir Naples , 
et ramena ses troupes dans ce royaume. 
.. Son départ rendit aux Vénitiens une pleine liberté. 
Ils travaillèrent à recouvrer leurs provinces. 

XV. Le pape , qui avait attendu Tévènement pour se 
décider , et qui voyait avec dépit que cet événement 
avait été tellement favorable aux Français , qu'il ne 
restait plus aucun obstacle à la prise de Parme et de 
Plaisance , le pape , disrje , s'empressa d'entamer des 
négociations , qui se terminèrent en peu de jours par 
un traité de paix. On y stipulait que les villes de 
Parme et de Plaisance seraient remises au roi , pour 
faire partie du duché de Milan ; que ce prince pren- 
drait sous sa protection le nouveau gouvernement de 
Flord^ce, c'est-à-dire les Médicis, et que les deux 
puissances contractantes s'entr'aideraient pour la dé- 
fense de leurs états. 

Il y avait dans ce traité deux clauses qui intéres- 
saient les Vénitiens : par la première^, le pape s'en* 
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gageait à retirer les troupes qu'il avait dans Brescia 
et dans Vérone. La seconde eût été , dans d'autres 
temps , une importante affaire pour la république , 
mais elle en avait alors de plus considérables : le roi 
contractait l'obligation de faire prendre à Gervia, 
c'est-à-dire dans les salines du pape , tout le sel né- 
cessaire à la consommation du duché de Milan. Ainsi 
les Vénitiens , qui , depuis huit ou dix siècles, jouis- 
saient du privilège exclusif de ce commerce dans 
toute la Lombardie , allaient en être privés. 

François I^'' , après avoir repoussé plutôt que vaiti- 
cu les Suisses , leur fît proposer la paix aux condi- 
tions qui avaient été arrêtées quelques jours avant la 
bataille de Marignan. Ces conditions se réduisaient à 
trois points principaux, le paiement des sommes consi- 
dérables que le roi leur avait promises; ils ne pouvaient 
manquer de l'accepter : l'abandon de la cause de 
Maximilien Sforce ; il n'y vivait plus moyen de la dé- 
fendre , puisque ce prince était en France : l'évacua- 
tion des bailliages ultfamontains , dont les Suisses 
s'étaient emparés ; cet article éprouva beaucoup de 
difficultés, et fut rejeté positivement par les cinq can- 
tons plus particulièrement intéressés dans cette clause. 
Mais ce refus , quoique l'objet en fût très-important , 
n'empêcha pas François I®^ de conclure , avec les huit 
autres cantons , un traité qui lui donnait les Suisses 
pour alliés , et qui paraissait lui assurer désormais la 
paisible jouissance de ses conquêtes en Italie. Aussitôt 
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après , le roi repartit pour la France, en licenciant ses 
troupes , excepte sept cents gendarmes et dix mille 
fantassins. Je reviens aux événements militaires qui 
concernent particulièrement les Vénitiens. 

XVI. Dès que la bataille de Marignan et la retraite 
des Espagnols eurent permis à Alviane de quitter le 
poste qu*il occupait sur l'Adda , il reprit , avec sa di- 
ligence ordinaire » les villes que la république avait 
perdues , et qui , dans ce moment , se trouvaient ré- 
duites à leurs garnisons ; mais la fortune ne lui réser- 
vait pas le bonheur de couronner ses exploits par ces 
conquêtes devenues moins difficiles. La mort le sur- 
prit au moment où , après être rentré dans Bergame , 
il allait commencer le sié^e de Brescia. Les fatigues 
de cette campagne avaient épuisé le reste de ses forces. 
Ce général » qui devait à lui-même toute son illustra- 
tion^ n'avait pas été toujours heureux. On avait sou- 
vent attribué ses revers à ses fautes. On lui reprochait 
de s'être laissé emporter plus d'une fois par son ar- 
deur. Peut-être sou tort était-il de se faire trop facile- 
ment illusion sur l'infériorité très-réelle des troupes 
qu'il commandait. Mais on avait toujours eu à admi- 
rer en lui une valeur brillante , une constance iné- 
branlable , un rare désintéressement ; et, quoique 
sexagénaire , il avait conservé cetle activité qui est le 
véritable moyende suppléer à l'insuffisance des forces 
par la rapidité des mouvements. Le premier, il fit faire 
aux troupes italiennes plus de huit milles par jour ; 
ce qui était un prodige dans ce temps-là. 
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Le gouvernement vénitien , qui savait récompenser 
comme il savait punir , voulut décerner de grands 
honneurs à la mémoire de son général : il ordonna 
que son corps fût transporté à Venise , pour lui faire 
des obsèques magnifiques; mais cette translation ne 
pouvait s'effectuer sans difficulté : il fallait traverser 
le territoire de Vérone , que les Autrichiens occu- 
paient , et on chargea le provéditeur, qui avait pris 
le commandement depuis la mort d'Alviane , de de- 
mander , pour ce cortège, un sauf-conduit au général 
ennemi. Quand les soldats entendirent parler de ce 
projet, ils se firent un point d'honneur de conduire 
les restes de leur général jusqu'à Venise, et Alviane 
au cercueil passa encore une fois au travers des ba- 
taillons ennemis (i). 

Une division française de sept cents hommes d'ar- 
mes et de six mille Gascons , sous les ordres du ma- 
réchal de Lautrec , fut détachée, pour venir aider l'ar- 
mée vénitienne dans ses conquêtes. Le maréchal de 
Trivulce, appelé par le sénat, de l'aveu du roi , à com- 
mander cette armée , s'était déjà emparé de Peschiera, 
d' Asola et de Lunato, et il étaitdevant Brescia,avant que 
ce renfort le joignît; mais les Allemands et les Espagnols 

( i) On a dit qu'il laissa si peu de bien que les Vénitiens fu- 
rent obligés de prendre soin de sa femille; c'est une erreur, 
car la république lui avait donné le château de Pordenone 
dans le Frioul. 

IV. 3o 
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qui défendaient cette place , bravaient Tinfanterie vé- 
nitienne , et lai avaient enlevé ou encloué presque 
toute son artillerie dans des sorties. Après l'arrivée 
des Français , on reprit le si^ge avec une nouvelle ar- 
deur, et avec aussi peu de succès. On était à la fin de 
novembre ; une division de huit mille Allemands était 
annoncée , qui venait renforcer les garnisons de Vé- 
rone et de Brescia. Les Vénitiens se portèrent à sa 
rencontre y pour lui disputer le passage des monta- 
gnes; mais à son approche , ils se retirèrent précipi- 
tamment ; les places furent secourues » et il fallut 
renvoyer les sièges à la campagne suivante. Le maréchal 
de Trivulce, sur qui le mauvais succès dé cette campagne 
attira beaucoup de reproches et même de soupçons , 
quitta le service des Vénitiens , et fut remplacé dans 
le commandement par Théodore Trivulce , son parent. 
15 16 XVIL Au commencement de i5i6 , on apprit avec 
étonnement, que l'empereur, déployant pour la pre- 
mière fois de l'énergie et de l'activité , arrivait en 
Italie avec iine armée formidable. Il avait profité de 
la division qui s'était manifestée parmi les Suisses , à 
l'occasion de la paix conclue avec François I*"^, et ob- 
tenu quinze mille hommes des cinq cantons qui 
avaient refusé de ratifier le traité. 

C'était encore un trait de bizarrerie , qui apparte- 
nait au caractère de ce prince, d'avoir choisi, pour 
déployer cet appareil de forces , le moment où tous 
ses alliés l'avaient abandonné , plutôt que de se ren- 
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dre à leurs iDstances dans tant d'autres occasions où 
un effort aurait pu être décisif. 

Il ne pouvait plus compter sur les Espagnols : le 
roi Ferdinand venait de mourir, et l'héritier des mo- 
narchies d'Arragon , de Gastille et de Naples était alors 
en parfaite intelligence avec la France. L'empereur ne 
devait pas compter non plus sur la coopéretion du 
pape, qui venait de tiaiter avec le roi; cependant il 
en reçut des secours pécuniaires, et même un secours 
de troupes, faible à la vérité et non avoué, mais qui 
avertissait le reste de l'Italie de ne pas regarder cette 
cause comme désespérée. 

Une avant -garde de trois mille hommes, qu'il en- 
voyait à Vérone avec un convoi d'argent, fut attaquée 
par une partie de la division de Lautrec , qui l'obligea 
de rétrograder, après lui avoir tué huit cents hommes : 
et comme l'exactitude des paiements répondait seule 
de la fidélité des garnisons , il était à craindre que 
Vérone et Brescia ne fussent perdues, si on tardait k 
les secourir. Maximilien se mit en personne à la tête 
de son armée , sans attendre même qu'elle fût entière- 
ment rassemblée, et arriva en Italie dès le mois de 
mars, à la tête de trente mille hommes, moitié 
Suisses, moitié Allemands, et de quatre ou cinq mille 
chevaux. 

Il parvint jusqu'à Vérone, sans que Théodore Tri- 
vulce et Lautrec osassent se présenter sur son passage. 
Après avoir jeté précipitamment quelques troupes dans 
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Padoue, ils se portèrent avec le reste vers Peschiera, 
laissant, par ce mouvement, tout le pays vénitien à 
la discrétion de Tennemi , et s'occupant uniquement 
de retarder son entrée dans le Milanais, si le Mincie 
était capable de Tarréter. Mais ni le Mincio, ni FOglio, 
ni même TAdda, ne parurent à ces troupes, effrayées 
do leur infériorité numérique, des positions où elles 
pussent se mesurer avec Tarmée impériale. 

Le gouverneur du Milanais, qui était alors le duc 
de Bourbon , se hâta de demander un secours de dix 
mille hommes aux huit cantons suisses qui avaient 
signé le traité d'alliance avec la France, et fit brûler 
les faubourgs de Milan , malgré les cris des habitants, 
qui imputaient ce désastre aux conseils des Vénitiens 
et à leur jalousie. 

C'en était fait de toutes les conquêtes des Français, 
si l'empereur eut mis dans ses manœuvres autant de 
rapidité qu'il paraissait cette fois y mettre de résolu- 
tion. Heureusement, il perdit du temps à s'emparer 
de cette multitude de petites places, qui sont toujours 
le prix assuré d'une première victoire. Quand il se 
présenta devant Pizzighitone , pour y passer l'Adda, il 
y trouva quelque résistance ; il remonta un peu plus 
haut, franchit le fleuve à Rivolta, et envoya l'ordre 
aux Milanais de lui apporter les clefs de leur ville. 

Bourbon, Tri vnlce, Lautrec, y étaient réunis; mais 
ils n'avaient pas plus de huits cents gendarmes, et de 
sept mille hommes d'infanterie, pour contenir une 
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ville populeuse, et arrêter une armée formidable. Cette 
armëe n*ëtajt plus qu'à deux lieues de Milan, lorsque 
les dix mille Suisses, dont on avait sollicite le secours, 
y entrèrent. On avait même perdu Tespërance de les 
voir arriver; parce qu*on ëtait instruit que les cantons, 
voyant à regret leurs citoyens à la solde de deux 
puissances ennemies, et sur le point de s'entr' égorger, 
les avaient rappelés tous dans leur patrie. 

L'officier qui commandait les dix mille hommes, 
Vénus au secours des Français , se trouva être un par- 
tisan zélé de la France. Il avait reçu en route Tordre 
de rétrograder ; mais , sous prétexte de quelque mal- 
entendu, il en avait éludé l'exécution. 

Son arrivée inspira de la confiance au Français, 
qui, depuis plusieurs jours, travaillaient à rendre 
Milan susceptible de défense. La destruction entière 
des faubourgs de cette riche capitale, annonçait la 
ferme résolution d'en disputer l'entrée. 

Maximilien touchait au but de son entreprise. Sur 
le point de la terminer, il s'arrêta. Les réflexions, les 
inquiétudes l'assaillirent ; et son caractère d'irrésolu- 
tion reprit le dessus. Il considérait que son armée 
était toute composée de soldats, dont la fidélité n'était 
point à l'épreuve d'un retard de paye ; que son inexac- 
titude, à cet égard, était généralemei^ connue; que 
les Suisses avaient livré l'ancien duc de Milan, sans 
avoir aucune raison de le haïr ; qu'ils pouvaient le 
trahir aussi lui-même, étant les ennemis naturels de 

3o. 
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sa maison. On dit que le maréchal de Trivulce le con* 
firma dans ses soupçons, en faisant tomber entre ses 
mains une fausse correspondance, qui tendait à faire 
croire que les Suisses de Tarmëe impériale étaient 
d'intelligence avec les Français. 

Telle était la facilité de ce prince à abandonner 
comme à concevoir ses entreprises, que, sans consi- 
dérer qu'il n'avait pas reçu le moindre échec, et que 
son armée était encore deux fois plus forte que l'armée 
française, il renonça tout- à -coup à ses conquêtes, à 
Milan, à l'Italie. Il jeta précipitamment les Suisses dans 
Lodi, repassa l'Adda avec les Allemands, et se retira 
vers Bergame. Il semblait que l'armée française fût à 
sa poursuite. 

Elle n'en avait garde. Elle ne pouvait même péné- 
trer les motifs de cette retraite, et elle était obligée 
de se séparer de ses dix mille Suisses , que les oixlres 
réitérés de leur gouvernement rappelaient. 

Ceux qui servaient dans l'armée de l'empereur re- 
çurent le même ordre, et retournèrent aussi dans leur 
pays. Alors Maximilien , songeant que le passage de 
l'Adda n'était plus gardé, que les Français et les Vé- 
nitiens pouvaient marcher sur lui d'un moment à 
l'autre, ne sut plus résister à une terreur inexplicable 
dans un homme de sens, dans un guerrier qui avait 
de l'expérience, de l'habileté: il se sauva plutôt qu'il 
ne se retira à Trente, laissant son armée derrière lui; 
mais oubliant tellement de pourvoir à ses besoins et 
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à sa solde, qu'elle se dëbanda bientôt après. Tout ce 
que ses gënëraux purent faire, ce fut d*amener jusqu'à 
Vérone le peu de soldats qu'ils étaient parvenus à re- 
tenir sous les drapeaux. 

Aussitôt après ce dëpart, Bergame et toutes les au- 
tres petites places ouvrirent leurs portes aux Vénitiens. 
Lautrec et Trivulce allèrent mettre le siëge devant 
Brescia, qui, battue par quarante-huit pièces de grosse 
artillerie , capitula après une courte résistance. Les 
Vënitieos rentrèrent dans cette place le 24 mai i5i6, 
sept ans après l'avoir perdue. 

XVni. On se préparait à faire le siège de Vérone, 
la seule place qui restât à reconquérir. Le sënat, et 
surtout le provëditeur Gritti, pressaient vivement cette 
entreprise; mais Lautrec, au lieu de la favorisef, s'y 
opposait, et dirigeait ses troupes vers le Milanais, Les 
mois de juin et de juillet se perdirent à combattre tous 
los prétextes qu'il imaginait successivement pour ne 
point agir; enfin, on commenta le siège, non sans 
beaucoup d'objections de sa part; il fit cependant 
donner un assaut ; mais les premières attaques n'ayant 
point réussi, les Vénitiens prirent, dit-on, la résolu- 
tion de réduire, par la famine, une ville qui leur ap- 
partenait. Rien ne put déterminer Lautrec à rester 
devant la place. Cette inexplicable froideur, qui avait 
tous les effets de la malveillance, et les intrigues 
du.papepuur former une nouvelle ligue, causaient une 
mqnelle inquiétude aux Vénitiens : ils découvrirent 
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enfin que Lautrec n'avait fait que seconformer à ses ins- 
tructions, lorsqu'on apprit qu'un traité de paix venait 
d'être signé, le i3 août i5i6, à Noyon, entre le roi 
d'Espagne Cl^arles et François I^^. Quoique les puis- 
sances belligérantes ne fussent point intervenues dans 
ce traite, il réglait les affaires de l'Italie. 

U y était stipulé, entre autres conditions, que l'em- 
pereur, aïeul du nouveau roi d'Espagne, serait com- 
pris dans le traité, moyennant qu'il consignerait Vé- 
rone au roi, son petit -fils, qui, après l'avoir gardée 
six semaines, la confierait au roi de France, pour la 
remettre aux Vénitiens; que la république paierait 
cent mille écus d'or, non à l'empereur, mais à Fran- 
çois I^^, en remboursement de toutes les sommes infi- 
niment plus considérables que Maximilien devait à la 
France ; qu'il y aurait entre l'empereur et la répu- 
blique une trêve de dix-huit mois, durant laquelle ce 
prince garderait trois places, qu'il avait conquises; 
savoir : Gradisca dans le Frioul, Rovérédo dans la 
vallée du haut Adige , et Riva au nord du lac de Garde ; 
c'étaient les clefs de trois passages importants. 

Ma](imilien avait droit d'être étonné que son petit- 
fils, à peine sorti de l'enfance, eût stipulé pour lui, 
sans mission, et l'eût compris, sans son aveu, dans 
un traité, en lui assignant un terme de deux mois pour 
l'accepter. 

Les rois de France et d'Espagne l'avaient traité, 
dans cette occasion , comme un prince d'un rang in- 
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férieur. Sa vanité en était blessée ; il s'écriait qae son 
petit-fils voulait être son tuteur; mais, après avoir 
exhalé sa colère , il envoya ses ambassadeurs à un 
congrès , qui fut ouvert à Bruxelles. Les Vénitiens y 
députèrent aussi de leur côté. Les discussions , quoi- 
que très-vives , eurent une heureuse issue , et se termi- 
nèrent par l'acceptation de l'arrangement , qui avait 
été arrêté à Noyon. 

Vérone fut livrée aux ministres du roi d'Espagne, 
et, quelques jours après, aux Français, qui la remi- 
rent aux Vénitiens, le 1 5 janvier i5i7; et l'année 
suivante, la trêve entre l'empereur et la république 
fut prolongée pour cinq ans , moyennant un subside 
annuel de vingt mille ducats. 

Telle fut l'issue de cette ligue de Cambrai , qui oc- 
casiona une guerre de huit ans. Les Vénitiens, pour 
la perte desquels elle avait été formée , ne durent pas 
uniquement leur salut à leur constance et à leur sa- 
gesse. Il n'est pas au pouvoir des hommes de faire 
que la fortune n'ait aucune part dans les événements ; 
mais on ne peut se dispenser de reconnaître que le 
sénat vénitien délibéra toujours avec calme , n'irrita 
jamais ses ennemis, ramena ceux qui n'étaient point 
irréconciliables , divisa les autres par son habileté , 
sut également saisir les occasions et les attendre, dé- 
ploya d'immenses ressources, répara rapidement de 
grands désastres, et ce qui fait le plus d'honneur à 
cette république, c'est que, pendant sept ans d'ad- 
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versitës , oo y remarqua toujours la même unanimité 
de sentiments. 

Après s'être vue réduite à ses lagunes, Venise sor- 
tait y npn sans gloire , d'une lutte si inëgale. Elle per- 
dait Crémone , les bords de l'Adda et la Romagne; 
c'étaient des acquisitions récentes qu'elle n'avait pas 
eu le temps de consolider. Trieste , que les Vénitiens 
n'avaient occupée qu'un moment pendant cette guerre, 
demeura pour toujours à l'Autriche. 

Le sort des trois places, qui restaient entre les 
mains de l'empereur, était remis à un traité ulté- 
rieur. 

Mais ce qui affaiblissait réellement Venise , c'était 
d'être devenue un objet de haine et d'envie , et d'avoir 
diminué sa force relative , en attirant dans son voisin 
nage deux princes plus puissants qu'elle. 

Une guerre si longue et si long -temps Inalheureuse 
avait été soutenue , sans que le gouvernement pût ti- 
rer , pendant cet intervalle , aucune ressource de ses 
provinces d'Italie. "Les revenus de l'état étaient dimi- 
nués de moitié, il avait fallu y suppléer par d'autres 
moyens. 

On commença par diminuer les dépenses , en rédui* 
sant tous les traitements payés par l'état. Cette retenue 
fut d'abord de la moitié , |et il^ y eut des fonction- 
naires qui en supportèrent une plus forte. 

On fit comme avait fait Louis XII , on vendit les 
fonctions publiques; mais cet usage de mettre les 
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magistratures à l'encan , était encore plus dangereux 
dans une république que dans une monarchie. Les 
villes furent imposées à cinquante , cent, deux cents 
marcs d'or. Le clergë fut taxe à un tiers de ses reve- 
nus. Tout le monde envoya son argenterie à la mon- 
naie. Des commissaires furent nommes pour établir 
une taxe proportionnelle, sur la fortune présumée de 
tous les citoyens, et ceux qui ne Tacquittaient pas 
exactement étaient exclus de l'exercice de leurs droits 
politiques. 

La république ouvrit des emprunts , où les citoyens 
s^empressèrent de verser des sommes considérables ; 
elle se montra exacte à en payer les intérêts, et 
lorsqu'elle crut pouvoir, dans la suite, les réduire à 
quatre pour cent , ce fut en offrant , à ceux qui ne 
s'en contenteraient pas, le remboursement de leur ca- 
pital. 

Ces diverses ressources fournirent au gouvernement 
le moyen de pourvoir à une dépense qui s'éleva, pen- 
dant les huit années de cette guerre, à cinq millions 
de ducats d'or , représentant alors, à dix-sept livres 
chacun, quatre-vingtHïinq millions de notre monnaie, 
et au moins le double valeur d'aujourd'hui. 
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